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PRÉFACK 



En présentant ce petit livre au public, je demande 
1 mes lecteurs un peu d'indulgence pour l'exécution 
i'un travail dans lequel mon savoir-faire n'a pas égalé, 
I je le reconnais, ma bonne volonté. 

Fort passionné à la Ibis pour la langue provençale, 
ma langue maternelle, et pour la langue italienne, si 
douce et si harmonieuse, j'ai cru, en traduisant l'ex- 
cellent petit ouvrage de M. Restori, faire un travail 
I utile à l'étude du provençal, langue qui de nos jours 
I .a permis aux poètes de la renaissance provençalej tels 
que Roumanille, Mistral, Th, Aubanel, etc., de pro- 
duire des œuvres qu'on a pu qualilier de remarquables. 
Cet ouvrage n'est pas destiné aux savants philolo- 
gues ni aux écrivains en langue provençale, mais 
plutôt aux personnes qui, sans vouloir faire de cette 
littérature une étude spéciale, désirent avoir une idée 
générale de son histoire depuis les Troubadours jus- 
qu'aux Félibres. 

Dans cet ouvrage, M. Restori n'a pas prétendu faire 
I une œuvre scientifique ; il a voulu donner seulement 
L une idée complète et sûre de la littérature proven- 



Pour la traduction française qu'il a bien voulu gra- 
irfeusement me confier, l'auteur a cherché à tenir 



compte des remarques bienveillantes qu'on lai a fait* 
de difl'éreiits côtés , notamment par la RomRniiti^ 
{XX,632) ; Literaturblatt fur germ. und rom. philJ 
{octobre 1891} ; La nuova. A7iio/og(a{Rome, juillet 1891» 
et la Cultura. (6 décembre 1891)- 

M. Restori avait dédié l'original italien à M. 6. ] 
Buonanno, bibliothécaire à Crémone, 

Je remercie ici bien sincèrement l'éminent profes-.ï 
seur de langues romanes à l'Université de Pavie d'a-j 
voir bien voulu me confier la traduction de cette c 
vre si riche en citations, ai sensée et si impartial 
dans ses appréciations, persuadé qu'elle sera utiS 
aux nombreuses personnes qui se livrent à l'étude dej 
la littérature provençale, tant ancienne que moderne,! 

J'adresse aussi mes remerciements à M. A. Roqu&j 
Ferrier qui, dans ce travail, m'a aidé de ses nombreuM 
et sages conseils et qui a bien voulu donner, en cefl 
qui concerne la partie moderne de l'ouvrage, un pliuij 
grand développement au dernier chapitre du livre deJ 
M. Restori. 

A. Martel. 



LaoD, le 1" septembre 1894. 
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Archiv. — Archvofûr dos Studium der neaeren Sprachen und Lite- 
raturen, hrsg. von Ludwig Herrig. 

BiOGB. — Les biographies des troubadours, avec introduction et notes, 
par Camille Chabaneau (Extraites du t.X de l'Histoire géné- 
rale du Languedoc. Toulouse, Privât, 1885). 

Chbest. — Chrestomathie provençale, par Karl Bartsch (on cite tou- 
jours la 3e édition, Elberfeld, 1875). 

NoDLET. — Histoire littéraire des patois du niidi de la France aux 
XVP et XVIl^ siècles, Paris, Téchener, 1859, in-8«. 

NoDLET. — Histoire littéraire des patois du midi de la France aux 
XV IIP siècle. Paris, Maisonneuve, 1877, in- 8**. 

R D L B ou bien Rev. des lang. rom. — Revue des langues romane% 
publiée par la Société pour l'étude des langues romanes. 
Montpellier et Paris. 

Rom. — Romania, recueil trimestriel consacré à l'étude des langues et 
de» littératures romanes, par Paul Meyer et Gaston Paris. Paris, 
Vieweg. 

Stddj. — Stu^ di filologia romanza, publiés par E. Monaci. Rome, 
Loesclier, 

Z ou bien Zeits. — Zeitschrift fur rom>anische Philologie, hrsg. von 
G. Grôber. Halle, Niemeyer. 
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LITTÉRATURE PROVENÇALE 




CHAPITRE PREMIER 



PKOVEBÇ&LISIES AN0IEB3 ET UOSXBIIES 



I 






La langue provençale eut déjà, à partir du XIII" siècle, 
ESea grammaires et des glossaires, et ensuite des dicdonnai- 
Ktbs de rimes. Cela ne nous surprend paa lorsqu'on pense que 
r la littérature de Provence, déyk en décadence dans sa patrie, 
a'élait étendue au delà des Pj'rénêes et eu deçà des Alpea ; 
et certainement pour les Catalans et pour les Italiens pareils 
guides grammaticaux n'étaient pas inutiles. 

Dans la première moitié du XIII" siècle, le poète Raymond I 
Vidal de BezauduQ ou Besalu, dans le nord de la Catalogne,! 
beut-êtro à la cour de Pierre II d'Aragon, écrivit an traité 
Se grammaire au service de la poétique. Il a pour titre:i,ajl 
^azoi de trobar. Il commence à établii- que les règles de la' 
diction sont données pai- le Limousin, de préférence 
ttnx autres régions provençales, parce que, dit l'auteur, a tuit 
shome qi en aquella terra sunt nat ni norit han la parladura 

3iatural e drecha , et per aizo sun en major autoritat ii 

cantar de la parladura de Lemozi que de negun' autra lerga. » 
Il parle ensuite des diiférentes parties du discours, indiquant 
t en quoi se sont fourvoyés de nombreux trou- 



badoara antérieurs, aoit pour satisfaire aux exigences de kl 
rime, soit parce qu'ils étaient entraînés par des liabitudes de 



Tont le monde voit l'importance de semblables indications, 
mais la raison veut que l'on apprécie aussi la forme dégagée ■ 
et variée des ftaîos, beaucoup moins aervileraent attachée ij 
la forme des grammaires latines du moyen âge que tontes! 
les autres œuvres du même genre (1). 



n 



Le travail de Raymond Vidai eut beaucoup de vogue en 
Provence et en Catalogue ; il fut connu aussi en Italie. '. 
Leys itamors (voir § 5) le citent et discutent quelquefois'! 
certaines de ses affirmations, et nous verrons plus loin d'autre s ï 
preuves de la diffusion de ses œuvres. — Une petite grammairâ 
provençale, d'un certain Hugues Faydit, eut au contraire une 
bien moins grande renommée. Comme dans les écoles latines 
du moyen âge l'Ars grammatica et ÏArs minor du grammairien 1 
Donat étaient en grand usage ; Fajdit, suivant spécialement I 
les traces de VArs minor, intitula la sienne La Donatz proen-\ 
sais. Ce petit ouvrage, qui a & peu près les mêmes proportions ' 
que les Razos, est aussi en prose mais il est bien plus aride 
et pédantesque. 11 se borne presque aux questions gramma- 
ticales. Cette grammaire est antérieure à l'année 1246, et, bien 
que le nom de l'auteur indique qu'il n'était pas italien, elle 
fut certainement composée en Italie, pour satisfaire (comme 
dit l'auteur) aux prières de deus seigneurs italiens, Jacopo 
da Morra et Corraduccio da Stcrleto, tous deux connus par | 
des documents historiques. Le comte de Sterleto a âguré dans 1 
un contrat de 1243 ; Jacopo da Morra prit une part très active 
dans les affaires politiques du règne de Frédéric II, entre 
1239 et 1247. Quelques manuscrits qui contiennent le Donatz 
proetisala en donnent encore une traduction en latin. Une , 
traduction italienne, peut-être un peu trop abrégée, encore J 

(1) Razos. I.. Biadene : Las Hâtas e lu Donatz, clans Éludes de phito- 
logitromant.Sas-:. IIl (18S5i, p, 336-402. 



inédite, fut faite pour son usage pei'joiinel par Benedetto 
Varchi, historien connu. 

Du reste, le Donat ne fut paa du tout connu en dehors 
de l'Italie, tandis que les Razos furent connues par les pro- 
vençalistes pendant les XVI° et XVII° siècles (1). Un diction' 
naire des rimes qui, dans les manuscrits, est annexé ttu Donatz, 
est encore précieux, bien qu'on ne aoit pas certain qu'il en 
fasse partie intégrale ; il parait cire à Tusage des rimeurs ita- 
liens et constitue un grand auxiliaire pour connaître la véri- 
table prononciation provençale. 
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Les Hazos de Bajroond Vidal trouvèrent un imitateur, ou 
plutôt an continuateur, chez le Catalan Jaufré de Foxà. Il 
était d'abord franciscain, et depuis 1275, moine bénédictin 
dans le couvent de Saint-Félix de Guixols, près Girone. Dans 
les environs de Girone se trouve Foxà ou Foixa, sa patrie. 

Il est fort probable que trois poésies religieuses attribuées 
à un a moine de Foissan », qui se qualifie de « frère mineur ii, 
sont de Jaufré de Foxà ; dans ce cas, elles seraient antérieu- 
res à 1275, Le petit ouvrage de grammaire et de didactique de 
Jaufré 3'\aiiia\& Reghs de ti-obar ; W fut écrit sur la demande de 
Jacques, roi de Sicile ; cela permet de placer entre 1286 et 
1299 la composition de l'œuvre, mais nous ne pouvons pas 
dire si l'auteur écrivit en Sicile ou en Catalogne. Son petit 
livre, comme lui-même l'afârme, est la suite de l'œuvre de 
Raymond Vidal, mais développée sur uu plan imparfait, avec 
des observations fort élémentaires et cependant peu instruc- 
tives. La langue aussi, malgré les efforts que ât Jaufré pour 



(1) Donati. VoiT la note au paragraphe précédant. Hugues Paydit. 
U. Qrober (Z. VIII, 113-17 ot 290) croyait qua Hugues de Saint-Ciré 
ttait l'auteur du Donatz et le prof. P. Mario (Journal historique de la 
m. itai., II, 1-27, III, 218-21 et 398-400, IV, 203) Gaueelm Faydit D'O- 
vidÏQ et Biadenu l'BsaluTËiit la question. JacopO da Uorru et Cori: da 
Sterltto. C. Frati : A^UTiti dai Hegesti di Imocenio IV dsns : Propu- 
gmloiv, an. 18^9, pagea lfô-83. 
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raasimilôr au pur provençal, est fortement imprégnée dm 
catalan. 

Un court petit traité, en prose, de l'art poétique, qui peut^ 
être n'est que l'abrégé d'une oeuvre plus vaste maintenanij 
perdue, c'est la Doctrina de compondre dklals (de composeçl 
des poésies), d'un auteur anonyme. Il est formé de trente J 
quatre courts articles, avec lesquels on peut, dit l'auteupjl 
a leugeramenl » (facilement) n venir a perfeecio de la i 
trobar. a Mais, en réalité, ils ne sont qu'une exposition pré-J 
oise, bien que tout à fait sommaire, de seize divers genres (Ie.| 
poésies. En ce qui concerne la composition de l'œu' 
peut dire seulement que, selon toute probabilité, elle est ant^ 
rieure aux Leys d'amors. 

Un autre ArC poétique, ou plutôt un de ses fragments, eon- 
aervé par un manuscrit du Vatican, appartient an XIII' siè-î 
de. Celui-ci aussi était en prose, mais accompagné de nom-J 
breux exemples poétiques tirés spécialement des poésies doj 
Hugues de Saint-Cire (1). 



IV 



La Doctrina de cort, œuvre d'un italien, a été écrite pari 
Jérôme Terramagnino, de Pise, de qui nous avons encore usa 
aonelto rinterzato italien, édité dans VUtsloire de la poésie\ 
vulgaire, par Grescimbeni (III, 57). L'œuvre de notre compara 
triote ne démontre pas beaucoup d'originalité ni beaucoup'! 
de connaissance de la grammaire. Il s'est borné â mettre en f 
vers provençaux de différentes mesures et â rimes accou- 
plées, les fiazos de trobar de Raymond Vidal, qu'il suit pas â 
pas sans cependant en parler. Toute son originalité consista I 
dans le choix des exemples qui ne répondent pas toujou 
oeuxde son modèle. Mais encore ce choix n'est pas heureux,! 
attendu que parfois l'exemple ne convient pas tout k fait k l&fl 



(1) Rtgles de titibap. P. Meyer, Ronania, IX, 51. Sur JaufVi dë\ 
Foxà, dans : Romania, X, 323. A, Thomas. Doctrina de comp. dictât», f 
P. Meyer, Romania, VI. 3^. Arle poetica. E. Monaci, Facs. dianf.j 
mw.. 3-4. 




règle grammaticale qu'il vent expliquer; il est cependant 
précieux pour nous parce que parfois il cite des poésies, à 
nous inconnues, de troubadours connus ; il nous a conservé 
lom d'un troubadour, Andriana du Palais, qui sans 
cela serait tnut à fait ignoré, Ou peut cousidérer la Doctrina 
de coH comme L'crita entre 1250 et l"i82, et peut-être plus 
près de cetio date que de l'autre. Comme œuvre littéraire et 
poétique, elle n'a pas plus de valeur qu'elle n'en a du côté 
grammatical. 

Sur la an du XllI' siècle et dans la premièFe moitié du 
siècle suivant, la langue provençale eut en Italie bien d'au- 
I très adorateurs et connaisseura que notre Terramagninol Et 
■sans anliciper sur ce que nous devrons dire ailleurs, en ce 
ui touche l'influence de la poésie de Provence sur la nôtre, 
fcqu'il nous aoit permis de rappeler les noms de Dante et de 1 
f Pétrarque, amateurs très possioMnes de cette littérature (1). j 



V /SfÛ 



Au XIV' aiàcle précisément, dans lequel on l'étadtait chez 
' nous avec tant de passion, elle était frappée dans sa patrie 
l d'une précoce décadence, à la suite de causes que nous étudie- 
I rons plus loin. Dans le but d'arrêter cette tiécadence et de 
l'tenter de faire refleurir le beau temps passé, on institua k 
f Toulouse en 1323 la Compaguie du Gaij saber, espèce d'acadé- 

e littéraire dont nous parlerons plus longuement. Il suffit 
Kde dire ici que son secrétaire ou chancelier, Quilhera Moli- 
ynitiv, eut la mission de composer un ar/^o^fi'jue complet, qui 
ome le code de la bonne poésie. Soa livre eu prose, 
Itnâlé de poésie, porte le titre de Flors del gay saher (Pleurs de 
ie) ou plus communément Las Leijs (famors on Lois d'a- 
[mour, phrase dans laquelle le mot h Amor » doit être en- 
[ teudu (tans la plus large conception philosophique etlittéraire 
I Que le moyen âge lui attribuait. Cette œuvre importante, ao- 

mplie vers 1350, est divisée au trois parties : grammaire. 



'; (1) Doctr. i 



B8.pagf!»<i-21. 
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métriqae et rhétori((ae. L'ordre est rigonreasemeiit sarvi 1 
duis tons ses déUûIs ; les divisions et les sabdivisioDs ai chères I 
k la scolastiqae abondent, ce qai en rend la lecture fatiguite; \ 
mail c'en ane iBavre sana laquelle on ne comprendrait pas 1 
entièrement la technique si compliquée et si soignée de la | 
poésie provençale. La définition et l'exposition des divers 1 
genres poétiques, des diverses Tormes métriques, des encbal- I 
nementA des rimes, sont ponr nous des aides précieux à la I 
complète intelligence de la poésie des troubadours. 

Il existe denx rédactions des Ley» tTamors dont la première, I 
dans les Archives de Mffid^mi'e des jeux ^ortiiu: à Toulouse, 1 
parait être l'ébauche et la première contexture, pendant qae I 
la seconde, existant dans les mêmes archives et dans celles de | 
Barcelone, nous donne l'œuvre complète et soignéi 

li est inutile dédire qu'elle fut impuissante à arrêter laj 
poésie de Provence dans sa parabole descendante . 

Vers la fin de 1300 et dans le siècle suivant, cette parabole 1 
en précipita toujours de plus en plus rapidement la chute,] 
lorsque dans la Provence même, au goût classique et tradi-^ 
tionnel, commença à. prévaloir le goût et l'esprit français qui* 
dominaient alors plus ou moins dans toutes les liitérature 
romanes. En Italie, la poésie avait déjà trouvé sa voie et ellej 
se détacha toujours plus de son premier modèle. En Catalogne,! 
au contraire, la tradition et l'école provençales continaèrent et 
eurent dans le XV' siècle, avec Ausias Maroh, une période d'un 
très vif éclat, mais d'une importance tout âfait régionale. La 
glorieuse littérature de Provence resta oubliée, et ses docu- 
ments furent irréparablement perdus, en gi-aode partie; un 
assez grand nombre d'autres restèrent enfouis et reconverls 
de poussière dans les étagères les plus reculées des bibliothè- 
ques (Ij. 

VI ''■-''-' 



La gloire d'avoir secoué un aussi injuste oubli est en grande 
partie italienne. Ici on n'avait jamais perdu tout à fait la mé- 

(1) tesi d'atnort. Galien-Arnoalt, Uoniiments de la littér. romane. 
ToDloDse, 1841, rnl. l-lll. Sur l'Académie de Toulouie: Chahiaeaa, Hiil. 

gfnér. du Laif/uedoc, X, 






moire des aervices que la poésie provençale avait rendus à la 
nôtre ; la tradition littéraire, ne serait-ce que dans l'école 
des Pétrarquistes, ne pouvait oublier les troubadours, les pre- 
miers " maîtres d'amour d pour les peuples latins, alors en 
pleine renaissance. Et c'est pour cela que bon nombre d'au- 
teurs parmi les meilleurs du XVI° siècle recherchèrent et 
connurent beaucoup plus que l'on ne croit la vieille littérature 
provençale. 

Il n'y a peut-être pas même aujourd'hui en Italie autant 
de connaisseurs de la langue provençale qu'il n'y en eut dans 
la première moitié de ce siècle. Non seulement leur nombre, 
mais encore la méthode des recherches est, sans contredit 
louable et bonne. Noua citerons Mario Equioola (1460-1539), 
qui, dans le Livre de la nature de l'amour (l" édition, 1525), fit 
un bon tableau de la poésie des troubadours, mettant à preât 
des sources aujourd'hui perdues. 

Non moins dignes de mention sont : le cardinal Pierre Beg ilio Ci 
(I470-I547) et Ange Colocci (1467-1549) ; ce dernier recueillit 
soigneusement de nombreux manuscrits néo-latins très pré- 
cieux. 

Vellutello aussi, dans ses annotations aux sonnets de Pé- 
trarque (I" édition, 1525), et Thistorien Banedetto Varchi_ 
(1502-1565), dans son dialogua de I'£'rco/tino(l"édLtion, 1570), 
montrent une connaissance alors peu commune de la poésie 
provençale. Et, parmi les très nombreux amateurs des deux 
Kttératurea de France, il semble que, par divers témoignages, 
on peut citer Jean Vincent Pinelli, Jacques Corbinelli, Do- 
minique Veniero, Le Cariteo, Le Summonte, Le Casassagia, 
et peut-être encore le généreux protecteur des lettrés italiens, 
^Iphonse Dav^los fm. 154S), homme de guerre remarquable 
it lieutenant de Charles V en Italie. 11 fut envoj'é à Davalos 
Vocabulaire provençal-italien et probablement un Pelit 
traité de prononciation provençale composés, le second spé- 
cialement, avec beaucoup de soin par Honoré Drago. Mais, la 
plus grande louange revient à Jean-Marie Barbieri, de Mo- 
dène (I5I9-1574), plus qu'à tout autre, Il apprit, on peut dire 
lar lui-même et assez profondément, la langue et la littéra- 
tpoubadours et initia à ces études Louis Cas telve tro, 
ide Modène, qui, lui aussi, peut compter parmi les esprits les 



ijùu.^ 



#• 



plus tins rie ce aiëole. Barfaieri, malheureuse ment, avait conçu.l 
un plan trop vaste pour t'œavre qu'il méditait sur Thiatoire I 
(le la poésie. Des matériaux qa'il recueillît il en resta, une! 
partie qui fut publiée en 1790 seulement, par Ti raboa chi. souaff 
le titre de Origines de la poésie rimée. Parlant dans ce livre! 
de la poéaie de Provence, il montre tant de connaissances et J 
une telle sûreté de méthode qu'on peut dire à bon droit qu'il \ 
paraît un provençaliste moderne. Du point auquel il était ar- 
rivé, avec peu d'efforts on aurait abouti â la méthode com 
parative sape et complète, si la florissante littérature da ' 
XV° siècle eût pu en toute libeitê poursuivre son dévelop- 
pement ; de nombreuses causes l'arrêtèrent, dont la plus 
importante fut ta réaction religieuse qui, comme dût le dire 
Rajua, mil des entraves à une civilisation presque adulte, et 
la réduisit, au plus complet abaissement jl). 



VII 



La France était beaucoup moins préparée que l'Italie i 
l'étude de son ancienne littérature. Un livre étrange, de Jean j 
de Nostradamus, procureur à la Cour du Parlement de Pro- 
vence, mort en 1590, digne frère de ce Miche! Nostradamus i 
qui flt le prophète et le mage en plein XVI° siècle, eut une 
grande vogue, bieu que cependant tout à fait imméritée. Le 
livre a pour titre : Vies des plus célèbres et anciens poètes pro- 
vençaux (l" éàition, Ljoa, Marailij, 1575). 

Certainement Nostradamus connut et étudia de nombreux I 
recueils de poésie provençale, mais il résulta de ces études,! 
tantôt pour ne pas avoir compris les textes , tantfit pari 

(1) Surlfis manuscrita tonaultéapar Kquicola, Bembo, Colocei, cfr.dsns 
Homania, XVIII. De LoUia. Sur leurs ptude.i prnvenraica : V. Cis 
ans de la vie df ». Bembo. Turin, 1885, chapitre VlIl.Sm- Corbinellj at| 
autres; V. Crsscini Lettres de J. Corb,, dans Journal hist.de la lilt. i 
[ienne. 11,303-33. Sur les manuscrits lies proTeaçaliet^s italiens et fr 
çais, précieuses indications dans Chaliancau : Sur quelques mis. ppaoen-fl 
puix ptrdus ou égarés, dans H.d.i. r., XXI-XXVIII. PKonitigue et PocoÔ. T 
de Di-aga. P. Rajna, dans Journal de philologie romane, n" 7. Pour J. f 
M.Barbieri; A, Husssfia, Velier d. prov. Liederhands des G. M. B.Vhva,\ 
1876. 



diverses raisons peraonnellea, un amalgame et une altéra- 
F'tioo telles que l'on peut dire qu'il avait plutôt fait œuvre de 
ncier que d'historien. Et pas même œuvre de roman- 
cier honnête, puisque, là oii les documenta authentiques lui 
manquèrent, il ne se ât aucun scrupule d'en publier de faux, 
n que les meilleura proTençalîstes modernes a'acaordent 
I à l'appeler un ce faussaire impudent, n 

Toutefgis, !a critique moderne seule a réduit à leur juste 
L valeur les affirmations menaoDgères de l'auteur; mais alors 
fjeon livre fit autorité, et notre Jeaii-Marie Crescirabeni (1663- 
i > 1728), dans ses estimés Commentaires relatifs à l'histoire de la 
poésie vulgaire fl" édit., 1710, vol. II, 1" partie), le tradui- 
sit (1), y ajout» quelques observations et quelques exemples de 
i^_ poésies provençales dont le texle et la traduction, faites par 
^L Salvini, laissent h. désirer. 

^H Avant Crescimheni, François Redi (_lfS26-1998), ce vaste et 
^^ft an génie, s'était occupé de choses provençales, ainsi que cela 
^H fésulte do ses Commentaires à Haceo en Toscane [1" édit. 
^B 1685}, 

^^P En avançant dans te j tyiIT' siècle, nous trouvons des tra- 

^H vaux plus importants et plus intéressants. Uu catalan, D. An- 

^H toine Bastero, chanoine de tiirone, se trouvant à Home pour 

^^V affaires ecclésiastiques, eut la facilité d'étudier les manu- 

^B acrits provençaux de la Bibliothèque Vatiuane ; il lut ensuite 

^H à, Florence les recueils de poésies de la Bibliothèque Lauren- 

^f tienne et autres. Le fruit de ses recherches fut une œuvre 

curieuse dont il écrivit seulement le premier volume, qu'il 

publia à Rome en \Ti\, avec le titre : La Crasca provençale 

ou les voix, plirases, formes et manières de dire que la gentille et 

célèbre langue toscane a hérité du provençal, enrichies et ilius- 

Irées, etc. 

Le titre seul montre sous quel aspect tout à fait arbitraire 
Bastero composa son livre, assez estimable après tout; et puis 
comme il avait bien vu l'étroite affinité qu'il y a entre le 
catalan et le provençal, et qu'il croyait que ce fiit le langage 



(I) Nastradamus. Cfr. Monacï. Teeli 
duction de Crescimbenl il ; sn eut nnt 
fiiù telebri poiiti proverisati. Ljon, 157â 
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vulgaire le plua ancien, il venait en réalité glorifier aa propH 
langue. 

En France aussi, de nombreuses personnes commençaient 
à s'intéresser à la littérature de la Provence du moyen âge. 

Mais il est surtout digne de citer Jean-Baptiste La Curne de 
Sainte-Pal aje (1697-1784). Surmontant dérangements pénibles 
et difficultés, il rechercha les manuscrits de France et, à deux 
reprises différentes, descendit en Itahe en quête des manuscrits 
de Rome, de Milan, de Florence et de Modène, transcrivant,. 
confrontant et annotant. 

Quinze volumes de compositions provençales tranBcritel-J 
avec les variantes des divers manuscrits; huit autres qui coilt 
tiennent ces poésies en partie traduites et enregistrées dan» 1 
une table, et en outre un glossaire, diverses tables et de nonH \ 
breuses notes, témoignent de son labeur. 

11 ne put recueillir le fruit de ses fatigues ; les matérian^'f 
qu'il avait recueillis furent utilisés par un autre, l'abbé Millot,.r 
qui publia, en 1774, une Histoire littéraire des troubadourtM 
sans connaître une syllabe de provençal. Ceci doit nous metvJ 
tre en garde contre les idées et les travestissements que Mil- 1 
lot fit subir à l'ancienne poésie, tout en nous conservant Iqs J 
excellents matériaux dont il disposait (1). 



C<,iU^ 



VIII 



Notre siècle débute avec un nom illustre, celui de François 
Raynouard (1761-1836). De 1816 à 1821, il publia un Choix detl 
poésies originales des troubadours en sis gros volumes, et plus . 
tard, de 1838 à 1844, le Lexique roman. Ses conceptions his- 
toriques et son système général ont été démontrés erronés, 
mais les nombreux matériaux, soit littéraires soit lexiques, 
recueillis par lui sont d'une indiscutable valeur. 

Sur ces, entrefaites, à Toulouse, en 1819, un amiral en re-' ] 
traite, Rochegude, publiait un autre recueil de poésies dal 
troubadours avec le titre de Parnasse occitanien, le faisant^ 



(1) Compsraisona et indications dans.; Bauquior: Les provençaliiUf d 
XVlll' siècle, dans «. d. t. r., année 1880, troJaiÈme série. 
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IsÎTre d'un Essai d'un glossaire occitanien qui fut la première 
tentative de laleiicographie provençale. 

Celui-ci fut ensuite dépassé par le grand Lexique de Ray- 
nouard. mentionné plua haut, qui reste encore la base néces- 
saire (ie toute étude lexique occitanienne. 

Fauriei (Claude) (1772-1844), éloquent professeur de la Fa- 
culté deB lettres de Paris, eut un talent et une renommée plua 
grands encore que les auteurs déjà cités. Il professa à cette 
Faculté, de 1831 à 1832, un cours sur l'histoire de la littéra- 
ture provençale publié après sa mort, en 1846, par Jules 
Mohl avec le titre de Hàtoire de la poésie provençale. 

Les leçons de Fanriel sont très attrayantes par la forme, par 
les vues neuves et les remarques toujours géniales, sinon tou- 
jours exactes ; mais, scientiâquement parlant, on ne doit les 
accueillir qu'avec les plua grandes réserves. Le manque absolu 
de méthode affaiblit presque toutes les conclusions que Fauriei 
erutpouvoir tirer de ces études ; il est plus artiste que critique. 
On peut en dire presque autant de notre Jean Qalvani, de 
Modène, qui publia dans cette ville, en 1829, quelques Obser- 
vations sur la poésie des troubadours ; et à Milan, en 1845, un 
ouvrage ayant pour titre : Fleur d'histoire littéraire et cheva- 
leresque de l'Occiianie, qui resta incomplet. 

Ces deux œuvres sont encore dignes d'être lues et étudiées, 
mais avec précaution. 

La voie rigoureusement scientifique dans l'étude des faits 

et dans les déductions générales était alors connue et suivie. 

comme nous le verrons, par Diez en Allemagne ; mais Galvani ■ 

n'eut pas connaissance des études allemandes (1). 

En Espagne aussi, un éminent provengaliste, don Manuel 

Mtilà y Fontanals (1818-1884), marcha sur les traces de Raj- 

^ESûâr? et de Faune!. 11 confessait lui-même n'avoir connu 

^mie tard et d'une manière incomplète les livres de Diez ; 

■Biais, doué d'une nature vraiment critique, il trouva lui-même 

Es bon chemin, et son livre De los trovadores en £spana, pu- 

WKié à Barcelone en 1861, est encore la meilleure part que 

l'Espagne ait donné à ces études. 



/ 



t (<'AEBtè; Cnïedom,de Modêne 
^HldaDB lë'n llemoh-es de l'Académie r 



yatede Modine, il, 128. 



ES 



En Allemagne, les crains setnés par Raynouard et pal 
Rocheguds devaient frnctiÛer abandam niant. Le petit lîvi 
d'Auguste-anillaume Schlegel (1767-1845) : Observations suj 
la langue et la littérature provençales, édité à Paris en 181^ 
prouve seulement l'intérêt réveillé parles publications 
Raynouard. Peu après, en 1825, Était imprimé à Berlin 
petit livre Sur les cours d'amour de Frédéric Diez (1794-1876), 
le gi-an I reataurateui- de ces études (11. Ce petit livre devai^ 
être la première partie d'une cenvre plus vaste, mais elle n'eu! 
pas d'autre suite. Deux autres œuvres de Diez eurent au ooiw 
traire une importance capitale, publiées à peu d'intervalle t 
Zwikau, l'une en 1826, l'autre en 1829. 

La première, intitulée: La Poésie des troubadours, traita i 
d'une façon magistrale l'histoire de cette poésie en en déterj 
minant le contenu et la forme, et recherchant toute l'effio. 
cité qu'elle a pu avoir sur les littératures voisines. La 8' 
conde, qui a pour titre : Vie el œuvres des troubadours, esq 
mine avec soin la vie de chaque troubadour, analysa 
traduisant leurs poésies les plus importantes. 

Diez restaura aussi les études grammaticales et lexiqnes.J 
avec sa Grammaire comparée des langues néo-latines (1" Ôdl-"' 
lion, 1836) et avec le Dictionnaire étymologique des langues 1 
romanes (l" édition, 1853). 

L'école de Diez fut le centre vers lequel se tournèrent de j 
toutes parts les amateurs de la philologie romane, et de là, par i 
leurs travaux, il s'en répandit le culte et l'étude dans toutes j 
les parties de i'Ëurope. 

Aujourd'hui malheureusement le nombre des adeptes d«<l 
Diez commence à s'ëctaircir. Parmi les meilleurs et les pIus.J 
actifs, il y a Charles ^artaeh (1832-1888). professeur h Hel-^ 
delberg (2), et Hugues-Ange Canellfi (1848-1883), profesflaupj 



(1) Snr Die* : U.-A. Ganello : Le pi-ofesseiir Frédéric Diei el la philo- 
logie romane dans notre siècle. Florence, 1873. BLngr. allem. et franc. J 
énuraérées dans Korting, I, 167. 

(2) Collection; Dnikinater der proc. Litt. Stuttgart, 1856; hialore lit*-^ 



à Padoue, dont j'aurai l'accaBion et le besoin de citer bientôt 

Jles œuvres ; son successeur à Padoue est maintenant Vincent 
Cresctnî, un des meilleurs provençalistes italiens. Pour les 
notices de ces trois cbapitres, quelques leçons, qu'il ii. faites 
& Padoue, en 1S89, me furent cVun assez grand secours. 
Delius, à qui nous devons un recueil de Chants provençaux 
inédils (Bonn, 1853), et Mahn {1802-1887), qui recueillit: 
Les Œuvres des troubadours (4 vol. Berlin, 1S53-1S86), Les 
Poésies des troubadours (Berlin, 185S-1873, 4 vol.), œuvre 
non terminée, volumineuse et riche en matériaux, mais un 
peu confuse dans sa disposition. Quoique le grand nombre 
des vivants m'oblige à des exclusions imméritées, je n'en si- 
gnale pas ici, si ce n'est ceux qui publièrent des travaux 
d'un caractère général, lesquels sont presque la suite et le 
complément des collections de Raynouard. Et avant toirt, « à 
tout seigneur, tout honneur », il faut citer le nom de Paul 
Mever fnë en 1840), professeur au Collège de France et à 
l'École des Chartes, à Paris, illustrateur infatig^able de la lit- 
térature provençale. 

En dehors d'un grand nombre de publications partielles que 
nous citerons en leur lieu, nous lui devons : 1° une étude sur 
les Derniers troubadours de la Provence (Paris, 1871) ; 2" Re- 
cueil d'anciens textes bas-latins, provençaux et français (Paris, 
1 877), et 3" De l'Influence des troubadours sur la /loésie des peu- 
ples romans dans la Bomania de 1877. Camille Chabaneau a 
publié beaucoup de testes provençaux inédits dans la Beoue 
des tangues romanes (confr. vol. XX, XXVllI, XXXII, etc.), 
dont il est un des plus actifs collaborateurs, et c'est li lui que 
l'on doit la plus complète édition des Biographies des trouba- 
dours (Toulouse, 1885). 

En Allemagne, les compilations sont très nombreuses. Les 

plus volumineuses sont celtes de Mahn, déjà citées ; en 

, à Halle, le professeur Hermann Suchier publiait un 

tcueil intitulé presque comme celui de Bartsch, déjà cité, 

Mfs de la langue et de la littérature provençales. 

)88, le professeur Ernest Monaci, dans un petit choix 



// 



: Grundriss der Gesch. der Prov. Litt. Elberfald, 1872. Liste da 
ïres liana Korting, I, 173, et Regisfer, 6-7. 
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de Textes provençaux anciens (Rome, Loescher) donnait, ou- 
tre de grands extraits bibliographiques, un bon nombre de 
morceaux lyriques relatifs à des événements italiens. 

Il y a peu de temps (Leipzig, 1890), Charles Appel, avec le 
titre de Choses inédites provençales, publiait tout ce qui était 
resté inédit dans les manuscrits de Paris. 

Enân, Tactivité est si vaste et si passionnée dans ce champ 
d*études, et les publications si nombreuses et si diverses, 
que Ton commence à sentir le besoin de recueillir, ordonner 
et classer les résultats obtenus. 

Deux œuvres d'un caractère général tendent à cela, Tune 
du professeur Gustave Kôrting : Encyklopàdie und methodo- 
logie der rom. Philologie, Heilbronn, 1884-1888, 3 vol. — 
L'autre, du professeur Gustave Grôber : Grundriss der rom. 
Philologie, Strasbourg, 1886, non encore terminée ; elles sont 
toutes les deux très utiles et désormais nécessaires à tout 
romaniste. 



CHAPITRE II 



LA» 0U£ PBOVEHÇÂLE ; NOMS ET OORFINS. 

IiA FEOVEKQE GBÉQO-ROUAINE ; INVASIONS DES BARBARES : 

LE BAS-LATIN.— FBEMIEBS DOCUMENTS LIITÉBAIRES. 



I 



La langue provençale, dans la plus ample acception du 
mot, embrasse qod seulement tout le midi de la France, mais 
Mcore les Pyrénées, la Catalogne et l'ancien comté de Va- 
Iknce ; elle comprend également les îles Baléares. Dana un si 
EUte territoire, nous devons ûxsr les divisions et les dis- 
hictioQs qui naturellement s'y produisirent. Nous détacherons 
want tout, d'une façon définilive, de l'ensemble provençal, le 
BOUpe catalan-valençais duquel fait partie, linguistiquement 
irlant, il faut bien le noter, le comté du Roussillon, quoique 
hué en deçà des Pyrénées. 

I La Catalogne, par ses particularités de langue et plus en- 
bre par son développement littéraire, mérite une place sé- 
irée, bien que, plus qu'aucun autre pays, elle ait éprouvé et 
Siivi l'impulsion venue de la Provence. L'Iiistoire de la litté- 
^ure catalane ne doit pas se confondre avec celle de la litté- 
làtore provençale. 

I Donc, au sud les Pyrénées, à l'est les Alpes, sont les li- 
stes, sinon partout très exactes, du moins bien visibles entre 
L langue de la Provence et les langages voisins. Tracer la 
pgne qui sépare le provençal du français est chose autrement 
Ufflcile. 
On a tenté d'établir cette ligne par de très minutieuses re- 
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cheroheB (1), mais on comprend qu'elles ne pouvaient pas 
donner un résultat indiscutable. Là où il manque une barrière 
naturelle et oii il ne s'agit pas de peuples d'une race diffé- 
rente, la limite entre deux langues ou entre deux dialectes 
ne peut pas être comme une enceinte douanière ou comme 
une frontière polil.ique ; on ne passe pas brusquement de l'une 
& l'autre, mais bien par des degrés insensibles. M. Gaston 
Paris dit d'une façon évidente ; " Si l'on s'imagine une ctiaine 
d'habitants de la campagne, du golfe de Marseille au détroit 
de la Manche, chacun d'eux entendra parfaitement ses voi- 
sins de droite et de gauche ; Jl comprendra moins si l'on saute 
quelques degrés. Mais ensuite si vous placez en face l'un de 
l'autre le premier et le dernier (si ceux-ci ue connaissent que 
leur propre dialecte), ils ne se comprendront point, m 

Du provençal au français on passe donc par des nuances 
successives comme dans les couleurs de l'iris. Ce qui n'empê- 
che pas que ce soit deux langues véritablement distinctes, 
comme sont distincts par exemple le jaune et le violet dans 
Tarc-en-ciel. Ces réserves faites, nous dirons que, pour facili- 
ter encore la façon de procéder, on sépare généralement la 
langue française de !a langue provençale par une ligne qui, 
partant de l'Atlantique au-dessus de Bordeaux, monte au nord, 
passant pRr la partie orientale de la Charente et par le nord 
de la Haute-Vienne et de la Creuse, et, touchant le Rhône un 
pea au-dessous de Lyon, se prolonge jusqu'aux Alpes à tra- 
vers le Dauphîiié (2). Du hautDauphiné, d'une partie du Lyon- 
nais jusqu'à la Franche-Comté et au lac de Neufchàtel, com- 
prenant la Suisse française et une partie de la Savoie, le 
remarquable glottologue Ascoli, guidé par d'importants ca- 
ractères de phonétique, a formé un eystème à part, qu'il a 
appelé franco-provençal, d'abord géographiquement, ensuite 
parce que le langage tient des caractères de l'une et de l'au- 
tre. Puis nous noterons encore que vers le Sud-Est ce groupe 

(1) Db Tourloulon et Bringuicr : Étude sur la limile géographique de 
la langue d'oc et de la langue d'oïl. Paris, 1876. ar. Suuhier dans Z., 
II, 32S. Paul Meyer dans : Homania, VT, 539. 

(3) D'une faton pius snillante, que l'on lire mte ligne de La Rocbell» 
à Grenoble, elle est à pou pri-s etofle. Cl'r. AubcrLia, Histoire de la 
lanyue et de la litl. f^n^îsrs. Paiîa, 1883, 1, 159. 
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de dialectes qui sont compris entre les Pjrénées et la Ga- 
ronne, c'est-à-dire dans la région de la Gascogne, prÉsente 
des particularités si distinctes que quelques-uns des plus sa- 
vants romanistes, comme Ghabaiieau et Luchaire, penchent h 
le considérer comme une langue séparée. Ëa résumé, nous 
distinguerons quatre grandes variétés : le franco-provençal 
au Nord-Est; !e provençal au Centre; le gascon au Sud-Ouest, 
et, au delà des Pjrénées, le catalan (1). 



II 



I 



Ce bref examen linguistique ne doit pas épouvanter le tec. 
teur ; seulement, après la précoce décadence qui frappa la lit- 
térature provençale, les dialectes se différencièrent beaucoup 
et s'isolèrent toujoui"3 de plus en plus les uns des autres. Mais, 
dans la littérature du moyen âge du midi de la France, il y eut 
une plus grande unité qu'on no pourrait le croira : un type 
commun du langage s'y établit, duque! plus ou moins, comme 
d'une langue littéraire, se rapprochèrent les troubadours et les 
écrivains. Il en fut tellement ainsi, que déterminera quelle pro- 
vince appartinrent les auteurs de nombreuses œuvres anony- 
mes qui nous sont parvenues est une des plus difficiles et des 
plus délicates recherches de la science moderne. 

Cette langue littéraire qui n'offrait pas dans ses dialectes 
des différences importantes et dontles poètes étaient compris 
et les poésies applaudies de la Loire à l'Ébre, du golfe de 
Qascogne aux Alpes, nous l'avons jusqu'à présent appelée pro- 
vençale. 

Elle eut encore d'autres noms. Les anciens troubadours 
l'appelaient généralement roman ou lengua romana, mais cette 
épitlièle ne peut être appliquée â une seule des langues nées 
du langage de Rome. Et, en effet, avec ce mémemotlea Fran- 
çais désignaient leur langue vulgaire. Mais l'italien, l'espa- 

(I) Albert de Sisteron, poète du XII- siècle, divisa la France, pour le 
langage, en deui parties, Catalans et Français et dans les promiars il 
comprend la Provence, le Limousin, la Gascogne, l'Auvergne et le Vien- 
nois. Cfr, Diez : Poésies des Troubadouri, page 2 do la traduction fran- 
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g'Dol et le portugais auraient un droit égai à une sombtable 
dénomination. Elle fut encore appelée (i limosino » {lengua 
de Lemoai), du nom de la province ou elle se parlait avec la 
plus grande pureté et qui donaa les meilleurs poètes. Ray- 
mond Vidal le constate dans ses Razos, et les Leys d'amor» 
reprochent à leurs compatriotes toulousains quelques vices de 
langue, en y opposant la correction grammaticale du limou- 

Les premiers troubadours, bien que de la Crascogne et de la 
Saintonge (l), écrivirent eu cet idiome et aujourd'liuî encore 
le limousin moderne mérite d'être appelé le toscan des dia- 
lectes provençaux. Les Catalans conservèrent ensuite ce nom 
de II Limosi n pour désigner leur propre idiome, ce qui est en 
même temps une vérité et une usurpation. Une vérité, parce 
que, comme nous l'avons vn, le catalan est un dialecte non des 
moins importants de la langue provençale ; une usurpation 
parce qu'ils se réservèrent pour eui seuls un nom qui devait 
désigner le langage classique du midi de la Prance (2). Un troi- 
sième nom est celui de m langue d'oc» ou, en bas latin, langue 
« oocitanieone », prenant la division de la particule affirma- 
tive Il oc 11 en provençal, »oïlii dans l'ancien français, et «si» 
en italien. Cette dénomination n'a rien moins pour elle que 
l'autorité du Dante, (3) outre celle de quelques troubadours de 
la décadence, et elle aurait le mérite d'être plus générale et 
moins sujetie aux équivoques. Cependant elle ne prévalut 
pas et le consentement commun lui a conservé le nom de 
B langue provençale. » Ce nom ne fut pas ignoré des an- 
ciens : Nous avons vu Hugues Faydit (Cbap, I, § 2) appeler 
sa grammaire Douais jiroensaU ; le nom de Provence ou 



^1} Put' eiemple Cercamans, Marcabrus, QËO&'roy de Hudei. Ctir. Cha- 
baoeau, dan» fi. d. t. r., XV, 157. 

[2] L'habitude da citor un dialecte par la langue, c'est-à-dire de pren- 
dre la partie pour le tout, eiplique les noms de ■> lengua d'Alvernha n ou 
da canrain » (du Queroj] et enfin de » gascon, n çui sy trouvent p»r- 
foia einplojés pour indiquer la langue littéraire. 

(3) De vulg. eloq-, l, ti; alUoc, alii ail, alii si affîrmando loquuntur. 
Dante connaît encore lu nom de • prorinciali!i <i ou pi-oienoal ; emploji' 
ensuiti! par François de Barberino, par l'auteur des Nuvfllino, et par 
Fuzio de.i Uberli; cfr. P Meyer; Ln langue romane du Midi de ta l'ranee 
et te, dilfn-ml< 'I'imk. rlani l'a inn/ihs du Midi, il- 1 . 



« Royaume de Provence » est presque tonjonrs employé par 
les chroniqueurs et par les poètes, quand ils entendent dési- 
gner l'ensemble politique des pays au sud de la Loire (1), C'est 
pour cela que nous accepterons ce nom, mais il faut expres- 
sément noter que par cette dénomination nous désignons la 
langue littéraire générale et commune au raidi de la France 
et non le dialecte de la Provence proprement dite qui, de tous 
les dialectes de la langue d'o'', était le moins voisin de la pu- 
. f reté classique (2). Nous en avons une preuve probante : Vers 
1300 un poète qui naquit et écrivit dans la Provence, Ray- 
mond Féraud, s'excusait de ne pas écrire en pur provengal di- 

Car ma lenga non es 
De dreg proensales. 



m 



Jusqu'à présent nous avons seulement défini quelques par- 
ticularités estérieures de la langue provençale, les limites et 
les noms qu'elle eut et qu'elle conserve. Il est temps d'entrer 
dans de plus profondes recherclies. La première demande est 
naturellement celle de ses origines. Personne n'ignore que la 
partie méridionale de la France, habitée par les Aquitains à 
l'Ouest, par les Celtes à l'Est, fut une des premières conquê- 
tes de Rome et que même |jar antonomase on l'appela a Pro- 
vinciaii.d'où le nom de Provence. Dans ce pays, à la différence 
rlea autres, de la France du Nord par exemple, Rome eut 
certainement une action civilisatrice au moins dans l'organi- 
Bation politique ; mais il faut se rappeler qu'elle avait trouvé 
là, non des barbares sauvages, mais des populations que le 
contact des Grecs avait dégrossies. Marseille était une colo- 
nie grecque (3) ; elle avait fait sentir sa propre InAuence sur 

(1) Dieï : Poésies, otc. paye 5 de la Irad. l'ranc. 

1,2) Dans ses étroites limites et Ha propre signilication, la u Proieoce » 
est à peu près entre les Alpes, la Durance, le Khâiie et la mer. 

(3] Fauriel é^firit sur l'influenue do la civilisation grecque dans le midi 
de la Ganla deui de* plus altrajants chapitres de non ueuire (les 3' et 
i*); mais sm «HiTOintions n'ont pas encore IruUTéune piTuve sullluanle. 
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toute ia QÔte et beaucoup aussi dans l'intérieur du pays; 
cliaque nouvelle fouille en Provence on trouve dea monnaie 
des vases grecs, des inscriptions qui attestent combien fut < 
étendu le cbamp du commerce et des relations gallo-helléni- 
ques. 

Chacun voit que l'heureuse alliance de la culture grecque 
et de la force romaine devait faire de la Provence un pays 
privilégié, et en réalité le midi de la France fut, parmi les 
provinces de l'Empire, celle qui se latinisa le plus prompte- 
ment et qui fut la plus féconde en hommes illustres, en ora- 
teurs, en historiens et en poètes. 

Cette acceptation des mœurs, de la langue, en un mot de 
la civilisation de Rome, devait être et fut assez prompte dans 
les classes sociales les plus élevées, qui avaient tout intérêt 
à se confondre avec les dominateurs; elle fut lente au con- 
traire dans les masses populaires. 

Celles-ci durent certainement conserver pendant longtemps 
l'ancienne langue celtique; et la lutte entre les idiomes indi- 
gènes et le latin dut être plus longue et plus tenace dans les 1 
bas étages sociaux. Certes, le latin en fut le vainqueur, mais I 
non sans de profondes blessures. Selon toute apparence, oette 1 
lutte ne finit complètement que dans le IV° siècle, et ii est I 
vrai de dire que l'expansion du christianisme contribua puis- ( 
samment à la victoire du latin. Si le christianisme raina l'exis- 
tence politique do l'Empire romain, il fut, en adoptant son lan- 
gage, un instrument très efficace pour le faire comprendre au < 
vulgaire et le l'aire employer par lui, le faisant descendre et 
pénétrer parmi les plèbes urbaines, parmi les gens des cam- 
pagnes et parmi les esclaves, h une profondeur oit l'efficacité 
de la civilisation, de l'art, de la loi et de la science était 
nulle DU presque nulle. Les derniers restes des idiomes indi- 
gènes, dernier réceptacle des anciennes superstitions, furent 
alors efi'acés de la mémoire du vulgaire, et la victoire du la- 
tin fut assurée, mais de ce latin qui pouvait être parlé par la 
plèbe ignorante et étrangère, du « langage vulgaire ou rtia- 
tique B, bien différent de ce langage poli et pur des poètes st | 
des orateurs. Notez bien que ce langage ne plût jamais trop f 
à l'église ; attendu que, si d'une part l'idionie celtique était la I 
langue des Druides et de leurs rites diaboliques, de l'autre li 



auteurs classiques regorgeiiieut des nom 
Ion et de Vénus, non moins abominés. 



■ de Jupiter, d"Apol- 



IV 



Cependant, aussi longtemps que l'Empire restait solide, le 
latin classique aussi restait ferme et maître absolu dans les 
écoles, dans les tribunaux, en toutes choses, qu'on s'écrivit 
ou qu'on parlât dans les classes instruites. 

Les invasions des Barbares des V et VI* siècles, renversant 
justement les écoles et les tribunaux, diminuant et détruisant 
complètement, duns certains lieux, toute action des classes 
instruites sur le peuple, firent si bien que les divers parlers du 
vulgaire, non compriinés par une langue officielle et fortement 
solide dans ses b^iSHS de grammaire et de syntaxe, se déve- 
lopperont plus librement et pins rapidement et, comme il est 
I naturel, allèrent se diversifiant les uns des autres toujours 
de plus en plus dans leur développement. Ainsi, du tronc 
Intin se séparèrent comme des brancbes les diverses langues 
|ue nous appelons romanes ou uéo-latines. 

Accorder aux invasions des Barbares une plus grande effl- 
cacité que ce que nous avons dit, efficacité que les Barbares 
exercèrent indirectement et inscierament, est une vieille opi- 
nion désormais abandonnée. 
Excepté quelques vocables, généralement afi'érents aux cho- 
I sea de guerre, àe chasse ou de marine, rien dans la langue 
\ provençale n'indiquerait une superposition germanique. Et 
cela est naturel, parce que, si dans les cbamps de bataille, il 
vainquit presque toujours, et cela n'est que trop vrai, le 
peuple plus barbare, dans le conflit entre deux idiomes, la 
langue qui triomphe toujours est celle qui, outre le nombre 
parlants, a pour elle une plus longue et vénérée tradition 
I littéraire et est plus riche en idées, celle, en un mot, qui 
I représente une plus grande somme de civilisation. 

Sous ce rapport, le midi de la Provence fut plus favoiisé 
que les régions voisines; dans le V siècle, à l'Est, il s'établit 
les Burgondes, à l'Ouest, entre la Loire et les Pyrénées, les 
I, peuple ingénieux et enclin à la civilisation latins 



beaucoup plus que les Franks au Nord pai 
dates en Afrique et les Lombards en Italie. 
Au commencemeut du VI° siècle, Clovii 
catholique, après avoir soumis lei 
Bud pour combattre les Viaigotlis, 
cette domination l'raiique, dans le i 



mple, les Van- 

dea Franks et 
Burgondea, descendit an 
iriens. Mais, nonobstant 
idi l'élément germanique 
resta incomparablement plus faible que l'élément romain ; et 
ceci explique la profonde division qui, dans toutlemojenâge, 
exista entre la Fraoce du Nord et celle du Midi, et les efforts 
continuels de cette dernière pour se soustraire à la domination 
de la première. 

Les populations du Midi, avec lesquelles les Visigoths s'é- 
taient désormais complètement fusionnés, continuaient à par- 
ler le latin, la langue romane rustique, ou, comme nous le di- 
sons, le bas-latin. 11 est nécessaire de se faire de celui-oi une 
idée claire. 



A partir du V° siècle, Mamerto Claudien écrit à Sapaudo 
que les solécismes et les barbarismes chassent la grammaire à 
n coups de pi'inij et à coups de /}ted {l). " Les écrivains s'effor- 
cent encore de tenir vive, dans les Gaules, la pureté clas- 
sique ; noua citerons Claudio Mario Vitr.oie, Paolino, Sal- 
viano et au-dessus de tous Sidoine Apollinaire. Mais, après la 
chute de l'Empire, la dissolution se précipite ; le Vl° siècle n'a 
plus, si j'en excepte l'italien Fortunato, un seul poète qui mé- 
rite d'être mentionné. Le langage du vulgaire, altéré par la 
barbarie croissante, modifié sans cesse par le peuple, subit 
une dégradation insensible et se transforme, sans solution de 
continuité, en une langue nouvelle qui, quoique étant orga- 
niquement toute latine, n'oôre du latin qu'une imaja^e défi- 
gurée. 

Les traces de cette nouvelle langue se trouvent dans des 
documents religieux et notariaux des VU", VIII" et IX' siè- 



I eles(H, mais il est à reinarquGp que dans ceux-ci l'écrivain 
a'eflorca toujours de s'approcher du latin ; la langue de ces 

I documents est pour ainsi dire une langue intermédiaire entre 
ue vulgaire qui résonnait toute la journée aux oreilles 
Et aurles lèvres de l'écrivain et le latin qu'il prétendait sa- 
voir et écrire. Mais quelle pauvre scienca ! On peut en effet 
a'imapiner ce que fut le latin parlé, quand le latin écrit se per- 
met de ces licences: «Praesentiam ipsiualui» (â sa présence); 
a Requiiscit membri bone memoriie Andolena boiia caretate 
Buam 1) (Ici reposent les restes d'Andolône de bonne mémoire, 
aimée pour sa charité) : « se penctivit » (il se repentit) ; et 
enfin on raconte que le pape Zacharie, dans le VIII' siècle, 
dut se résigner à valider des actes de baptême faits avec cette 
étrange formule ; h In nomine de Palria, et Filia, et tipirUua 
sancta. » L'ignorance et la corruption linguistique furent ce- 
pendant beaucoup plus grandes dans !a France du Nord que 
i dans la France raéridionale. (2) En effet, la vie littéraire ne 
cessa jamais entièrement dans la Provence et dans l'Aqui- 
taine. On a connaissance d'écoles à Arles, à Vienne sur le 
Rhône, à Poitiers. On enseignait la grammaire et le code de 
Théodose à Clerraont; il y avait une école monastique àLuxeuil 
en Bourgogne. 

(i) Les aiftcles antprieurs au IX* monlrenl la crirfuption du latin. Des 
■ traces du Tulgaire se trouvent dans les documents du IX" sîÈrlo ; mé- 
lange de proTençal et de latin dans le XI* siâcle ; toua en provençal dans 
loXII* seulement. De nombreux documents ont ùtâ publiés ou disséminés 
A chaque lome de la Reuue des langues romanes. La RolUction la 
^Ins importante est le Èlimoi-iil des Nobles qui comprend (113 documentas 
la Archives de Munlpellier, entre 1020 et 1204. EnTiron nno centaine 
Q proTenç'jl-. leplus ancien de ceux-ci est de 1130 [R. ri. t. rom. 
■JV, 480, A.Manlul. Edition plus complète en 18Mli par A. Oerniain), 11 
Tfaut rappeler aussi \es Gtotss oienneii (Jahrbuch, V1I1, l-J-3), espèce de 
lictionnaire 3 l'usage allemand, qui contient des mots italiens et des 
înotB provençaux: it est assez intéressant pour la linguistique. 

Les gloaes de Cassel et de Reichensn, en français et non en provençal. 

parussent être du VII' aiècla (Diei, Attroman- jiosîare. Bonn, 18651. 

(S) D'une telle ignorance on cite des eiemples risibles : Saint Ouen 

l^fa^lB tomme BCijlérats Homère et Ménandrc, fait do Tulliua Gieéroii 

«personnes disUncLes. Le biographe de San Barone tonfond TityrS 

ftiet Virgile et fait fleurir la tangue latine a Athènes, sous le règne de Pi- 
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Le contact avec les Arabes, pendant le VllI' siècle, dut 
encore influer pour quelque chose sur le caractère de la nou- 
velle littérature ; mais cette in^uence, que certains ont beau- 
coup exagérée, fut minime, si l'on excepte les chants popu- 
laires tiistorico-épiques créés à l'occasion des guerres conti- 
nuelles et passionnées et dont nous ne connaissons que 
l'existence. Nous trouvons aussi d'autres compositions enlan- 
gue vulgaire datant de l'époque carloviagienne. 

Au commencement du IX° siècle l'église recommande au 
clergé de prâcber en langue romane (1); nous connaissons 
des chants vulgaires religieux. Rien de tout cela ne reste, 
pai'ce que rien probablement ne fut écrit; l'usage du latin 
comme langue littéraire, renforcé par l'encouragement donné 
aux études par Charlemagne, était indiscutable; on parlait, 
on chantait et on priait en vulgaire, mais on écrivait dans un 
jargon qui prétendait être du latin, et cela parce que le dis- 
cours, le chant et la prière sont à la portée de tous, tandis 
qu'écrire ne peut être que l'œuvre de celui qui a bien ou mal l 
étudié. Cependant cet usage du latin enlevait à la grande 
majorité de la population toute jouissance intellectuelle, la 
privant de la connaissance de toute production littéraire, 
moins celle, fort mauvaise, des chanteurs et des comédiens. 
Et dans cette condition, excepté les membres du clergé, se 
Irouvaient tous les méridionaux, nobles et plébéiens, riches i 
et pauvres ; il y avait l'égalité dans l'ignorance. 

Mais, entre le IX' et le X* siècle, tout danger de la part 
des Arabes ayant été écarté, et le lien qui réunissait la Pro- 
vence à la France depuis longtemps rompu, la paix et la 
prospérité avaient créé des besoins nouveaux et de nouveaux 
désirs. 

A ces besoins et à ces désirs se prêta la nouvelle langue, 
qui commença alors à paraître capable de recevoir une forme 
artistique et méritant pour cela d'être écrite. 



VI 



K'LeB premiers documents que noua en avons sont, et ce 
b*«st pas étonnant, tout autres que populaires ; ils sont écrite 

lour l'agrément des laïques ou pour l'édification des fidèles. 
Us démontrent d'ailleurs une telle sQretê relative et nne telle 
suite dans la rédaction ; ils présentent enfin un te! caractère 
artistique, que nous pouvons affirmer avec certitude qu'ils 
durent être précédés d'une longue série de contes et de chants 
qui peut-être, parce qu'ils étaient plus populaires, ne furent 
pas jugés dignes d'ôtre écrits. 

Le premier écrit de quelque importance qui puisse être con- 
sidéré comme document littéraire, ne remonte qu'au commen- 
cement du X" siècle et consiste en une ritournelle provençale 
d'une « aube » latine contenue dans le manuscrit du Vatican 
« Regina 1462 " . « L'aube », ou chant du matin, est un genre de 
poésie qui se développa ensuite avec élégance dans la période 
des troubadours. 

Elle a déjà quelques-unes des caractéristiques de forme et 
de syntaxe qu'elle conserva dans les XII' et XIII" siècles; 
mallieureusement la ritournelle vulgaire est assez corrompue 
et déformée. Selon Rajua, il faudrait la diviser ainsi : 

L'alba part umet mar atras ol poy 
Pasabigil miraclar tenebras ; 



Ces deux décasyllabes (1) signifieraient: 



^B Ces 

^^^B^'&aina^h'aiba bilingue, etc., Aa.as Studî di ^.i-otn., 11,68. l 

^^HJBBa flomecnûi ; j'avertis id, une fois pour toutes, ijua je compta I 

^^*B la française, c'est-à-dire qne le dernier accent donne le nom a 

(Ainsi décasyllabe .eal celui qui a l'aocont sur la diiifime syllabe, 

nairc celui qui l'a sur la septiûme, etc). Dana le aecond Tera on d< 

noncer lene&ràs. 

Cette itlba a été tout récemment âtudièe dans sa partie musie 

M. Restori (Psrme, Ferrari, 1892) et dans sa partie littérale par 

(Compte a -rend, des Liacei, juillet et déc. 1892). U. Monaci ne ci 

qu'elle soit provençale ; il apporte dos argument très-probants pi 

)r (pi'olle est de l.i Ladinia orientale. 



" L'aube d'au-ile-là de la nier liiimide derrière la colline, 
passe éveillée, et regarde dans les ténèbres ». 

Par elle-même lapbraae montre qu'elle n'est pas populaire^ 
NouB aurons au contraire des indications de choses véritahlBi 
ment populaires dans le mystère de Sainte- Agnès. Dans cette" 
représentation sacrée, pour indiquer sur quel motif musical 
on avait n cbanter les paroles, on eite les premiers mots de 
chants profanes. Comme exemple de telles cîtatioDs je dirai 
que le Planctum beatx Agnetis devait être chanté sur l'air de 
la romance populaire : 

El bosc d'Ardenajustai palais ausor 
A lafenestra de la plus auta tor. 

(Dans le boia d'Ardène, près l'éminent palais, ii la fenéire 
'le la plus haute tour). Le mjstèt-e de Sainte-Agnès est du 
XIV° siècle ; cette romance et les autres quatre citées sont 
certainement de beaucoup plus anciennes, mais de combien? 
Cela ne peut se dire avec certitude, mais on pourrait dire que, 
au lieu d'être beaucoup plus anciens, ces chante sont du 
XII1° siècle ou tout au plus du XII". 

Un document plus important et de beaucou;) d'intérêt, est 
le Poème sur Boëce. C'est un fragment de 257 vers décasjrlla- 
bes, dans un manuscrit du Xr siècle de la bibliothèque d'Or- 
léans. M. Bartach en ptneela rédaction versran9oO;M.Meyer, 
au contraire, avec une plus grande probabilité, le place entre 
1000 et 1050 ; maïs même avec cette deuxième date, il reste 
le plus ancien document littéraire proprement dit de Pro- 
vence. La langue de cet écrit paraît être du Limousin c 
la Marche; quant au contenu, il n'est qu'un travestissem 
chrétien de quelques passages du fameux livre De consolatù 
Philosophix de Boêce. 

L'auteur est certainement un ecclésiastique qui emploie 1; 
langue et la métrique populaires (1) pour répandre les saint! 
doctrines de la vanité des choses mondaines et de la néoeg 
site d'atteindre le ciel. 

(1) El précisément de la poésie Opique. Sur les relations entre l'épopéal 
et Boict.zh. Rajnn: Origiiiei de l'épopée fi-ançaàe, pa|ie 191 (Édition»! J 
Mnnaci, Faos. di anl. mw., 33-39. paléogrsphique. Himdgen ; Boethimn 
Oppeln. 1Î83, .TiUquei. 



fïl commence comme il est d'usage, par blâmer la généra- 
tion présente, et continue en racontant comment Boeue, psP 
la félonie du roi, fut emprisonné et comment une femme dé- 
leste qui sj-mboliae la philosophie chrétienne et dont la pa- 
rure et la beauté sont minutieusement décrites, descendnit 
dans la prison pour le consoler. 

Le mérite esthétique de ce fragment de poésie morale est 
faible ; il est au contraire d'une grande importance pourl'hia- 
toire de la langue et de la littérature. 



f'Ve passage d'un poëme comme celui-ci k la poésie pure- 

oit religieuse est facile (I). 
I^D'abord nous citerons un petit groupe de vies des sainte 
mt nous avons quelques fragments. C'est d'abord une Vie du 
heureux Arnaud, évêque de Rodez, dont il ue nous reste 
que trente-sept vers alexandrins, conservés en deux œuvres 
du jurisconsulte Domiuicy de Cahors, de 1645 â 1648. Celui-ci 
les cro^'ait de six cents ans plus anciens que lui, mais eu réa- 
lité, ils sont bien moins anciens et ne méritent peut-être pas 
de figurer parmi les premiers documents provençaux; un 
fragment beaucoup pins ancien est une Vie de Sainte Foy 
d'Age»: ce sont vingt vers oetoeyllabes fornuint deux séries 
inégales et monorîmes qui nous ont été conservés par Fau- 
chet, dans son livre sur l'origine de la poésie française, édité 
^en 1581 ; seion Raynouard, il sont du XV siècle (2). 



Wr (1) Ju rapjielle ici eu iiuti! Iess 129 atrnplies àe la Passion du Chrisi, 
et les 40 strophes de la Vie de Saint Lgdgier; elles sont daim un ms. 
de la Bibl. de Glei-mont. La premiôre, écrite dans un pays IntermédiBire 
entre la langue d'oc et la langue d'oil, est aeulemeiil demi-prorençale ; 
elle est en vers oclosyllabea à rime plate et divisée en quatrains; elle re- 
monte au X» siècle et n'est peut-fitre que la dernière partie seulement, 
la saule qui noua reste, d'une bislaire vulgaire du Clirist. La seronde, 
bourgoignone, du uiême siècle, appartient encore plus à la langue d'oïl, 
3. Paris: Lut. fane., édition de 1890. pagL's 201, ill. 



L(a) Tout au plus du i 



,t du XII' siècle, 
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Puis vient un fragment de la Vie de Sainte Fo>/ de itoueigtie,^ 
rapporté par Catel, dans sou Histoire des comtes de Toulouse 
(1623), dont on ne peut préciser l'ancienneté. Certes, l'idée 
de paraphraser en vers une vie ou un hymne latin, ne pou- 
vait venir que dans une époque où la poésie populaire exis- 
tait déjà. Nous pouvons en dire autant de la Lamentation de 
Saint Etienne {\], qui est une épître que l'on chantait à la fête 
du saint, à l'église, après l'épitre canonique. En dix-sept 
strophes de quatre vers octosyllabes monorimes, elle résume 
brièvement la vie et le martyre du saint. D'une épitre du 
même genre sur Saint Jean l'Évangélisle, nous possédons les 
(îeuï premières strophes seulement. Nous avons enfin un bref 
Intermède de six vers décasyllabes que l'on chantait à la messe 
dé Noël sur des notes musicales assez aiguës, à en Juger par 
la phrase ingénue écrite par le chanteur; <i Un p oc soi las, 
que trop fo aut lo sos » ; il ae trouve dans nn manuscrit de 
saint Martial de Limoges, maintenant à Paris (manuscrit la- 
tin, 1139) (2). 

Deux poésies qui nous sont conservées dans le même ma-^J 
nnscrit et qui ont un caractère plus lyrique, mais toujoun 
ecclésiastique, paraissent encore plus anciennes que le! 
cédentes. L'une est un (i noél », c'est-à dire ciiant pt 
nuit de Noël, à strophes alternes, huit latines et onze prd 
vençalea, sur le rhythme et^sur la mélodie de l'hymne latiril 
(I In hoc anni cîrculo », L'autre est une PrtW'cd /« Vierge a 
donne petites strophes dont je rapporterai quelquea-un 
comme exemple des prières naïves de la fin du XI° siècle: 



1. 



Maria, deu maire 
deus t'es e fila e pa 
domna, preja per n 
to fil lo glorios. 



(1) Cn fMgiTiPlit aussi est peut-étro postérieur aiv Xil" siùcle. Gaii 
n d l c, II, 133-139, on publie deux rédactions, mais la seconds « 
française et non pr'jvençalc. Cfr. Homania, I, 363. 

(!) Sar ces fragmenta, voir ien citations dans Bartst^li; Grundris},ifi 
dépendant, dans Bartsch, on note en général la tendanco à 
plus ancicni; qu'ils ne le sont réellement. 
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E lo pair' aissamen 

preja per tota jen; 
e e' el no nos aocor, 
tornat nos es a plor. 



E?a, moler Adam, 
quar creet lo Setatn, 
nos meB en tal afati 
peF qu'avem aet e fam. 

Eva mot foleet 
quar de qusu frut maiijet, 
que deua li devedet, 
e cal que la craet(l). 

Si à cellea jusqu'à présent rappeléea nous ajoutons deus 

Ppoésiea d'un caractère relîgio-didactique, un Ac(e liefoi et 

une Formule de confession en vers à rime plate de meaure 

inégale, toutes les deux de très peu d'intérêt et dont la haute 

antiquité n'est pas mâme bien certaine, noua aurons terminé 

'US des premiers documents poétiques, moraux et reli- 

K^ux de la littérature proven(;alfl(2). 



[ En matière tout à fait profane, il nous reste un autre docu- 
pent poétique qui a, lui aussi, un but didactique) c'est 



j(l) Marie, mère de Dieu, Dieu est ton fils et ton père; femme, prie 
'_ DUS ton &U lo glorieux. 

Et le pare prie aussi pour tous, el ai lui ne nous sccQurt pas, il nous 
it de pleurer. 

Eve, femme d'Adam, nous mit dans cette peine, parce qu'elle orut à 
«■'SaUn, i^ue nous avons soif et faim. 

Eve commit beaucoup de folies, lorsqu'elle mangea de ce fruit que 
Dieu lui avait défendu et Adam aussi parce qu'il la crut. 

(2) Sur ces poésies et les précédentes, cfr.P. Meyer; Anciennes iioésies 
religiemes en langue doc. Paris, 18(10. 



un fragment d'un poëraesur Alexandre le Grand, en 105 ver» 
octosyllabes fi séries monorimes (I). 

Il fut composé à Alexandrie dans le courant du II" BÎècle, 
sur l'histoire fabuleuse du héros, un roman grec, connu sous 
le nom de Pseudo-Callhlène. Ce liire fut traduit en latin dans 
le IV° siècle par un certain Julius Valerius, et cette traduc- 
tion fut fortement abrégée aus temps de Charlemagne. Il 
vint dans cet état aux mains d'Alhéricde Besançon (ou Brian- 
çon) au commencement du XV siècle, et il a'eu servit pour 
son poëme en langue vulgaire qui (à en juger par le commen- 
cement qui seul nous reste), dans la gloire et dans la mort 
prématurée de son héros, voit illustrée la maxime biblique 
a que tout est vanité sur la terre, a Le dialecte du poëme est 
celui du Dauphiné, c'est-â-dire qu'il appartient au territoire 
bourguignon ou franco-provençal ; il est affecté par cela 
même d'un mélange de caractères linguistiques s'approchant 
beaucoupduprovencal.il est regrettable quecepoèmeait été 
perdu, non seulement parce qu'il est le plus ancien des nom- 
breux poèmes sur Alexandre le Grand, mais encore parce qu'on 
voit d'après le peu qui nous en reste, qu'il n'était pas dé- 
pourvu de quelque mérite artistique (2). 



i 



En prose, si nous faisons abstraction des documents et ' 
papiers légaux en latin demi-vulgaire qui n'ont rien à ■ 
avec la littérature, nous n'avons rien à signaler dans cette i 
première période, si ce n'est un fragment de traduction do \ 
]' Évangile de Saint Jean, comprenant les chapitres 13-17. Il ae 
trouve dans un manuscrit du Musée britannique (bibtioth, 
Harl., 2928) du XII' siècle. 

La traduction, elle aussi, est postérieure à 1100 et peut êtrs } 



<!} Sur la Tera'ifical 
pée française, p. 500, 

(21 Cfc. Q, Parifl, Liti. f>:, Édition 
blïagrap biques à la page WS. Nous ïi 



du C! 



é La m prêt 11 



fragment, t^fr. Rajna : Origine» de 1'^ 

indications bi-<-^ 
1 rifaeimmto allemand, *f 






■oilié liu XU- siècle, 
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tribaée aveo toute probabilité ti la moitié du Xll" siècle : 
e est écrite en pur di&lecte limousin. Ëii voici un petit ex- 
rait comparé avec la traduction italienne de Diodati (1) ; 

, XIII. — 21. Ciiui (Jésus) ac aizo riiith, fo torbaz pep 
bpirit, e afermât e rliss : veramen, vcramen vos die que us 
s me traira. 

ssgardaven li disciple Vas l'autre, dobtati ds cal 
1 dezia. 
23. Mas us de sos disi-iplcs era jazens eu se Jesu, lo cal 

. Aquest cennet Peir, et diis li : Cals es de cui o dii? 
, E ell cum jaguessa sobre lo peiz Jesu diiss 11 : dom, 
es? 
!6. Respon Jésus : aquell es cui eu darai lo pa molliat. E 

B moUiat lo pa, donet lo Juda Simô d'Escariotb. 
27. E après la bucella adonc intret en lui Sadeuas (2). 
C. XlII. 21. Dopo che Qesù ebbe dette queste cose, fu tur- 
bato nello spirito : e protesta, e disse : In verità, in Terità, 
io vi dico, cbe l'un di voi mi tradîrà. 

22. Laonde i discepoli si riguardavaDO gli uni gli altri. 
ptando in dubbio di chi dicesse. 

S3- Or uno de' discepoli, il quale Gesù amava era coricato 
isul seno d'esso. 



n) ÉditÉ p3F C. Hùfinaim : Gete/irle Anieigen der K. bayer. Akad. dcr 

VtenKkaften, tS58. 
F ^) C. Xin, (31. Lorsque Jésas eut dit ceU, il Tut éma daaa son espril; 
Il piotBsU et il dit : — En vérïté, ea Térité, je tous le dis, que l'un de 

!. C'est pourquoi les disciples se regardaient les uns les autres étant 
ii peine Ae qui il pariait. 

n des disciples, celui que Jésus aimait, était couché sur son 

. Sàtnon Pierre lui fit signe de demander qui était celui de qui il 

ta poitrine de Jésua, lui dit : — 

I qui je douDCrai un moi*cuUu de 



. Bt celui-là a'étanl penchi 
^ ({ui est-ce celui-là? 
26. Jésus répondit : — C'est 
pain trempé. £t ajant trempé li 
te, UIs de Simon. 



, {1 le donnii 



Judas 



87. El lora. 



e Judo4 
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24. Simon Pietro adunque gli fece cenno, che domandasse 
chi fosse colui, del quale egli parlava. 

25. E quello iuchinatosi sopra il petto di Gesù, gli disse : 
Signore, chi è? 

26. Gesù rispose : Egli è colui al quale io darô il boccone, 
dopo averlo intinto. Ed avendo intinto il boccone lo diede a 
Giuda Iscariot, figlio di Simon. 

27. Ed allora, dopo quel boccone, Satana entré in lui. 



CHAPITRE III 



lA POÉSIi: LTSIQTIE PROVENÇALE; SES ORIOINES. 

^ LA CHIIVALEEIE ET SES RAPPORTS AVEC LA FOËSIE LZKIQnE DES 

THOCBADOURS. 



Les documenta littérairea citéa que l'ot] croit antérîeura 
ou postérieurs de peu à l'an 1100, et aiiécialement ceux en 
poésie, montrent en même temps que des preuvea indiscuta- 
bles de leur ancienneté, une staliilUé et une fixité telles, 
dans les caractères et dans la technique du vers et de la 
strophe, qu'il est difficile de s'en rendre raison, à huit siècles 
de distance. Cette difficulté est encore plus grande lorsque 
nous considérons la poésie lyrique des troubadours. 

Tout à coup, elle paraît devant nous, déjà adulte et con- 
sciente d'elle-même, déjà en possession des diverses qualités 
du yera, déjà habile à entrelacer les strophes. Les plus an- 
ciennes poésies qui nous en restent sont de Griiillaume Vil 
comte de Poitiers, et IX duc d'Aquitaine, qui gouverna de 
1087 à 1127; la haute situation féodale de leur auteur explique 
' pourquoi celles-ci sont les premières qui nous aient été con- 
servées, mais l'on peut assurer (et il y en a des indices dans 
les vers môme de Guillaume) qu'il ue fut pas le premier trou- 
- ba4our (1), et qu'avant lui il y eut une période de formation 



(1) Troubadour, en provencsl " trobaire " et dans las cas obliques 

■ trôbador. » L'origine, selon M. Paria, serait un lermo de i'art musical, 

■ ttopu» X — mollf raélodiipie, air; d'où " troltar a serait proprement 
M faice de» Iropas, " intenter des airs miiaicauï. 
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et de préparation plus ou moios longue. Dans une pareille pé^ 

riode, que l'on pourrait appeler l'enfance de la poésie Ijrîqufl^ 
provençale, nous voudrions pouvoir pousser notre regard ' 
avec sûreté, mais le peu de renseignements que noua i 
f sur Guiilauaie et surd'autres poètes postérieurs noua laissent 
dans une de mi- obscurité. 

On peut dire avec certitude que la poésie des troubadours 
ne reçut rien en héritage de la littérature aulico-latîne du 
Bas-Empire ; ni le vers qui repose sur un principe essentielle- 
ment différent, ni les diverses dispositions des séries monori- 
mes ou des strophes. Elle est, au contraire, une lente transfor- 
mation de la poésie populaire qui ne s'amoindrit jamais dans 
le midi de la France. A partir des derniers siècles de l'Empire 
jusqu'au delà de l'an 1000, cette poésie était spécialement 
chantée et colportée de hourg en bourg par des chanteurs I 
ambulants, saltimbanques, bouffons, espèce de gens que l'an- 
tiquité connut sous le nom de u mimes » ou n th^melici » et 
le moj'en âge sous ceux de ii joculatores, ministrales, hia- 
triones. j) 

Les barons et les gens du peuple, vivant en commun dans 1 
l'ignorance, se réjouissaient de leurs sauts et "de leurs chan- 
sons grossières, et jusqu'à la fin du Vil' siècle il ne manque 
pas de témoignages du mépris et de la haine que leur portaient, 
comme instruments de barbarie et d'immoralité, les poètes 
clercs latinisants et les poètes ecclésiastiques. De cette poésie 
qu'A-lcuin appelle « très indécente et très légère, a il ne nous 
reste rien. Cependant, étant donnée l'ignorance de la société 1 
à laquelle elle plaisait, nous ne croyons pas que les invectives I 
des clercs fussent tout à fait imméritées. Mais, sur la fin du j 
X" siècle, la féodalité française, la féodalité méridionale spé- 
cialement, adoucit peu à peu les mœurs et la vie; sur le robuste j 
tionc féodal s'ouvre la fleur de la chevalerie et les chanteurs j 
suivent ce mouvement de civilisation. Le jongleur ou histrion, 1 
étant passé de la place publique à la salle du château, 
transforme en troubadour et poète, de même que le chant de 1 
la taverne est passe dans la chanson grave et harmonieuse. 
Les chanteurs ou « liistriones u faisaient presque obligatoi- 
rement partie de la « suite » de chaque seigneur ; et pour ' 
cela, dès le début, ils s'étaient trouvés dans une condition 



re 
^" -sa 
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'inférieure ; cela explique leur respect obséquieux envora la 
Same du baron féodal, maUresse uaturelle de la cour et des 
serviteurs du mari. C'est pour cela que la poéaie Ijrique pro- 
vençale eut dès le début cette empreinte si caractéristique de 
dévotion sans bornes à la femme, obséquiosité que la cheva- 
lerie organisa parla suite et réglementa (1). 11 y a encore lieu 
de remarquer, comme conséquence de tout ceci, que hi poésie 
rdee troubadours est, à partir de sa naissance, un produit de la 
iciété féodale. Par la société téodale, elle s'ennoblit, elle en 
içoit l'accueil le plus empressé et presque toujours les rému- 
nérations les plus généreuses. De telle sorte que la poésie 
lyrique provençale et la société féodale de Provence grandi- 
rent et véourentsiintimementliées que les coupa delà croisade 
'^albigeoise, ruinant l'une, ne pouvaient pas ne pas frapper 
lortellement l'autre. 

Qu'on n'aille pas croire cependant que ce rapide et floris- 
sant progrès d'une poésie artistique et aristocratique ftt cesser 
la poésie populaire ; au contraire, elles suivirent toutes les 
deux leur voie propre, non sans de multiples contacts. 

Les poètes auliques prétendîj'ent en général au nom de 
«troubadour», rejetuiit celui de Jongleur, auquel l'antique 
mépris pour les ii histrions h restait attaché ; mais dans l'usage 
courant les deux noms ne furent jamais nettement séparés (2). 
La poésie aulique a, en outre, bien d'autres dettes envers sa 
sœur plus humble et plus populaire ; les troubadours y trou- 
vèrent lea formes les plus simples de leur poésie, comme 
pftT exemple la (i ballade », la i< pastourelle n, V » aube », la 
«ronde », vraies fleurs que l'art parfait de ces maîtres sut 
iOrner, sans qu'elles perdissent leur parfum et leur fraîcheur 
itive, avec des couleurs plus gracieuses et plus variées. 



[l) Voir à co aujût un remarquable article de P. Mejer dans l'Sncy- 

britannique, XIX, 867. 

■ (S) Cfr. Dleï : Poésies de' troutiadùurs, p. 27-31 de la traduclion fran- 

I. Ba gËoêral, par le nom de « jongleur n nona entendrona celui qui 

récite des choaea d'autrui et noua appellerons <■ troubadour» 

■celui qui, pajè ou non, eipoae aea propres compoaitions. 
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Autant qu'on peut le supposer, suivant toute probubllîte 
c'est de cette façon que naquit la poésie des troubadours^l 
elle fut la transformation aristocratique de la poésie rustiquaJ 
du vulgaire (I). Ensuite, lorsque la science de la poésie et l«j 
nom de poète obtinrent la renommée et des récompense» 
parmi la société d'élite, beaucoup, naturellement, se tourné^ 
rent vers cette voie, a'efforcant avec plus ou moins de sucoèa^ 
de surpasser les compétiteurs en escelleuce artistique. 

Des averti 8 Bernants vaniteux pour les soins à réserver à la 
bouse composition et à la bonne tournure des strophes, pour 
le travail à donner à la lime et pour faire œuvre d'érudit 
sont très fréquenta dans les poésies des troubadours. Marca- 
brus, l'un des plus anciens, se complaît déjà à savoir si bien 
enchaîner l'argument et les vers que personne ne pourrait en 
supprimer un seul mot (2). 

Justement cette conscience et cette réflexion esthétique, 
cet amour de l'art pour l'art, cette recherche des moyens les 
plus subtils et les plus propres à obtenir la beauté, sont le mé- 
rite et la nouveauté ia pins grande de la poésie provençale. 

Les ducs, les rois et jusqu'aux empereurs, ne d 
rent pas les louanges qui étaient données au savoir poétique^ 
et s'; appliquèrent avec passion ; ib figurent aujourd'hui a 
honneur dans la liste des troubadours. Mais quiconque avait ' 
de la valeur et de l'intelligence pouvait faire partie de cette * 
phalange poétique honorée et louée. De nombreux trouba>J 



(1) Sur l'originB da la poésie lyrique en Franco ont pnni deuî h 
trit remarquables, de MM. Jeanro; et Q. Paria (Journal des aa 
1892]. M. Paris propose celle IhÈsa, que la poésie dea trouhadoora p 
prement dite, imitée dans le Nord à partir du railieu du SU* stÀdJ 
et qui est essentiellement la poésie courtoise, a son point de dép 
dans les chansons de danses et notamment de danses printaniéres. 
12) Bsynouard, IV, 303 : 

Marcabrua, aegon s'entensa para 
Sap la vazo e'I vera laaaar e faire 
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î&ours sortirent des classes les plus humbles du peuple, comme, 
"par exemple, le plus élégant poète amoureux de la Provence, 
Bernard de Ventadour, fils d'un fournier du château de ce 
nom ; Gii-aud de Borneil, qui mérita le nom de maître des 
troubadours ; Perdigon, flls d'un pécheur, et qui devint che- 
valier et ami du Dauphin d'Auvergne. D'autres sortirent de 
la bourgeoisie qui, dans le midi delà France, jouissait dëja 

t de beaucoup de considération; parmi eus, Pierre d'Auver- 
•gae et Elias Fonsalada; d'autres sortirent du commerce, 
ôomme Folquet de Marseille et Aimeric de Pégulhan. Beau- 
'Boup, qui avaient commencé les études de clerc, abandonnè- 
rent la voie ecclésiastique pour la vie libre et joyeuse du 
poète, comme Arnaud de Marouil, Hugues de Saint-Cire, Ai- 
meric de Belenoi, Pierre Cardinal. D'autres, qui étaient déjà 
de véritables moines, désertèrent le cloître, comme Guibert 
de Pnîoibot, 

» L'Église, d'ailleurs, combattit opiniâtrement cet abns. Fol- 
quet de Marseille, devenu évéque, déplorait, comme péchés 
énormes, les poésies amoureuses de sa jeunesse, et le cha- 
noine Gui d'Uissel fut obligé, parle légat du pape et sous ser- 
ment, d'abandonner la poésie et le chant des troubadours, A 
l'Église, la poésie amoureuse ne pouvait paraître qu'une 
source impure de gain, sauf cependant des cas spéciaux, car 
si nous voulons croire aux manuscrits, le joyeui et étrange 
moine de Montandon aurait obtenu la permission de son abbé 
de composer des poésies et de les chanter, à la condition que 

»|eB profits en fussent abandonnés au monastère. 
D'autres troubadours sortirent de la petite noblesse ; fils 
Badets de châtelains qui, ne pouvant maintenir le prestige de 
ohevalier, se faisaient jongleurs, tels sont Raymond de Mira- 
val, Peyrol, Cadenet, Rarabaud de Vaqueiras ; quelques-uns, 
enfin, furent des princes puissants, poètes et protecteurs de 
' poètes, comme Guillaume de Poitiers, plus haut nommé, Ram- 
I baud d'Orange, Blacas, le vicomte de Saint- Antonin et antres. 
Comment les troubadours apprenaient-ils leur art? Presque 
1 tous aflirment que l'amour était leur seul et unique maître : 
J mais, tout en concédant beaucoup à leur inspiration indivi- 
I duelle, nous ne voyons dans cette réponse qu'un hommage 
I flatteur à leur dame. 



On peut affirmer toutefois iiu'il n'y eut pas de véritables 
écoles d'art poétique (1); les troubadours apprenaieut l'un de 
l'autre les préceptes et la pratique du chaut et de la musique, 
ainsi que les règles de la composition; ce fait est certifié 
même par les plus anciens troubadours : « Marcabrus, dit I 
biographie provençale, demeura avec un troubadour qui ! 
s'appelait Cercamons jusqu'à ce qu'il commença à pouvoir ' 
composer des poésies. » Et la biographie de Hugues de Saint- ' 
Cire dit H qu'il apprit beaucoup du savoir d'autrui et que, 
volontiers, il enseignait autrui. » 

Cet enseignement et la composition soignée des nouvelles 
poésies et de la musique qui leur convenait étaient spécia- 
lement réservés à l'hiver, la morte-saison des troubadours. 
Le printemps leur apportait la liberté et la vie ; ils repre- 
naient leurs courses de cour en cour et de château en châ- 
teau, et la renommée de nouvelles et plus belles chansons et 
d'une nouvelle musique plus applaudie les précédait de loin J 
et rendait leur visite plus agréable ; le nom de la dame celé- < 
brée dans ces poésies, quoique toujours voilée d'un pseu-l 
donyme, passait de bouche en bouche, chuchoté comme au-- 
jourd'hui parmi les sourires des médisants. Cette clôture de 
l'hiver, outre le vrai sentiment de la nature, explique le mé- 
pris des troubadours pour cette saison aiasi que leurs enthou- 
siasmes répétés et un peu conventionnels pour la saison 
douce et pour les roses de mai (2). 

Comme je l'ai dit précédemment, les troubadours, les 
meilleurs du moins, composaient encore, outre la poésie, la. 
musique d'accompagnement; ils étaient auteurs, comme oa 
disait alors, de la u parole» et du «son». Les biographies, qui 
dans les manuscrits accompagnent les poésies, tiennent un 
compte minutieu.t de cette double habileté et notent si quel- 
qu'un excellait dans l'une ou dans l'autre. 

Presque toujours les poésies étaient chantées par las trou- J 



(t) o Art de trobar - ou n sabfir de troTflr " ; 
ploient que ces phrases pour désigner leur acien 
saber» nu <r gaja scîansa " sont de l'AcadémÏB de 
à tort dan» l'usage traditionnel. 

(2) Si la thèse de M. Paris (voir page ffi) est » 
pour le printemps aérait, lui auaai, tradilionnol. 



les troubadours n 
ce ; les termes de ■ gai | 
Toulouse et passtrent 



I 



badoars mêmes c^ui les avaient composées, a'accompagnant on 
outre avec la viole; les biographies mentionnent expreasément 
s'ils étaient habiles à chanter et à jouer de l'instrument, 

Le biographe dit qu'Aimeric de Pégulhan, par exemple, 
composait bien n des chansons et des sirventes, mais qu'il 
chantait très mal » ; d'un très grand nombre, au contraire (1), 
il est dit qu'ils savaient bien « trobar, violar et cantar 11 ; 
puis le biographe de Pierre Vidalassure qu'il « cantava mielhs 
d'ome del mon. n Si le troubadour n'avait pas une belle voix, 
il se faisait suivre par un jongleur ou deux qui chantaient ses 
poésies, comme firent Cardinal, Arnaud de Mareuil, Gtraud 
de Bomeil et autres. Une habileté fort appréciée dans ces 
temps où les armes étaient plus familières que l'alphabet, 
c'est celle de savoir bien raconter et lire des romans d'aven- 
tures et de savoir écrire ; de très nombreux troubadours de- 
vaient se contenter de retenir leurs poésies de mémoire ou de 
les dicter à quelque écrivain. 



Une classe de troubadours moins appréciée, maïs certaine- 
ment plus nombreuse, était celle des jongleurs. Ils suivaient, 
comme je l'ai dit, les troubadours qui ne chantaient pas leurs 
productions; mais outre de cela, les poètes illustres, princes 
et châtelains, qui ne pouvaient ai courir le pays ni faire mar- 
ché de leurs talents, étaient obligés do leur conâer leurs 
poésies. Au contraire, si le troubadour lui-même était chan- 
teur mercenaire, il est évidentqu'il lui convenait de répandre 
de soi-même la plus grande renommée, et il est probable que 
pendant l'hiver il enseignait à un ou plusieurs jongleurs ses 
nouvelles compositions, pour qu'ils allassent les chanter dans 
les pays ob lui-même ne pouvait aller. 

(i) Vnir les bîograpliipB do Pons do Capduolh, de. Hiigiiea ds Panne, 
de PerdigoB, de BartMlomy Zorgt, elc, pages 50, 60, 71 et 110 dea Bio- 
graphies des troubadours, éditées par Cbabaneau i Toulouse, Pmat, 
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Et auprès des troubadours en vogue ces volontaireB appren- J 
tis ne devaient pas manquer, car certainement aucune couiîj 
ni aucun cbàteau ne se fermait au chanteur qui annonçùtl 
avoir dans son répertoire une récente chanson aiQuureuse iIqI 
Bernard de Ventadour ou une aextine d'Arnaud Daniel, ott] 
un nouveau sirvente de Bertrand de Born (1). 

Ce contact continuel entre jongleurs et troubadours favo^-fl 
risait la fusion des deui classes ; les biographies de certains 1 
d'entre eux, de Pistoleta par exemple, d'Âimeric de 9arlat et 
de Perdigon, disent expressément que de chanteurs et jon- 
gleurs ils devinrent, par leui- savoir et par leur intelligei 
troubadours et [loétes. En général, outre chanter des poésied 
et jouer d'instruments, le jongleur devait raconter des noii-1 
velles et des romans d'aventures et devait parfois divertir 1»| 
société avec dea talents moins nobles, c'est-à-dire avec des ta- 
lents d'acrobate et de prestidigitateur. Nous possédons deutJ 
poésies, l'une de Guiraud de Cabreira et l'autre de Guiraudi 
de Caianso, dans lesquelles les deux poètes dictent à leurs I 
jongleurs. Cabra et Fadet, ce (ju'ils devraient savoir dire et I 
faire; mais la liste en est si longue (les instruments âjoue^l 
seulement seraient au nombre de neuf), qu'il est permis âm^ 
douter que ce soit là le portrait du parfait jongleur. 



Tels étaient les artistes et les jong;leurs entre les XI' i 
et XII* siècles: il nous reste à connaître en quoi résidait leur j 
art. 

(t) Les profita d'un toi métier ét8ient souvent considérablss et oi 
taient en argent, habita, uliOTaui,.. RBjmond de Mîraïul, su tonmuibl 
Tara aon jongleur Bajonne, lui dit : "Je 5ai3 bien, Bojonne, que ta « 
venu chei nioi pour un sirvenle, calul-ci sera le tmisifrnc, parce qoB jd 
t'en ai d*jà fait deui avec lesquels Lu as gagné beaucoup d'or st d'stJ 
gent, de nombreux TÔtements et d'autres choses de plua ou moins d'imJI 
portance. » Mais Bajonne, en vrai artiste, aura joué et mangé tonf,^ 
parce que plua tard Raymond lui dit; -Que Dieu m'aide, Bajonne! je te 
vois si mesquin et si mal véLu d'un si pauvre pourpoint ! mais je Le tire- 
rai d'embarras avec un sirvente que je te promata, ■ Raymond enseigna 
«ncore l'art de chanter a un autre jongleur du nom de Foui'niei 
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I Pour le comprendre, il suffira de dire très peu de chose 
int âla chevalerie, parce que le sujet a déjà été beaucoup 
traité et à plusieurs reprises. 

A son origine, la chevalerie s'attacha à une cérémonie ger- 
manique déjà connue par Tacite : les jeunes guerriers, arri 
vés à l'âge voulu, étaient solennellement vêtus des armes de 
quelqu'un des chefs de tribu ou du père. Les Germains s'é- 
tant établis sur le territoire romain, la corémonie resta ia 
même, mais le christianisme lui donna une empreinte reli- 
gieuse. Le serment que l'on imposait au jeune chevalier ou 
H raiies » (l), eu lui donnant les armes devantl'autel, de dé- 
fendre H la religion ii et h les oppressés » fut un des nom- 
breux liens avec lesquels l'Église tenta de contenir et de 
dominer la féroce et turbulente féodalité des IX' et X° siè- 
|. otea. Ainsi le chevalier devint, en principe, le aoldat de la foi 
p^ de la justice ; les croisades furent la plu:i puissante mani- 
festation de ce sentiment. 

Le prix à de telles vertus, promis par l'Église dans l'antre 
vie, éiait sinon incertain, du moins trop éloigné ; et comme 
parmi les faibles â défendre ae tronvaient les femmes, cette 
douce défense emporta bien vite eu elle-même sa récom- 
pense. L'impulsion ciievaleresque fut donc ia foi d'abord, 
puis la femme et l'amour; mais un amour qui, au moins en 
théorie, sa ressentit toujour.-î de son origine mystique et 
idéale etresta, ou du moins fît tout pour ne rester rien autre 
qu'une inspiration très pure de nobles pensées et d'entre- 
prises généreuses. L'amour fut alors, dit Carducci, h l'expres- 
sion formelle du plus îiaut idéal civil, le principe suprême de 
toute vertu, de tout mérite moral et de toute gloire. « 

Pour que l'on eut une semblable croyance et que l'on agit 
I nelon cette croyance, il faut s'imaginer une société tout h 
'fait différente rie n'importe quelle forme sociale d'aujourd'hui. 
Et il en fut réellement ainsi; le moyen âge, l'âge des con- 
trastes ne présenta aucune contradiction plus frappante que 
CBlIe qu'on remarque entre une semblable exaltation de 
ir et de la femme, et la eoiHtituf.ion de la famille féo- 



eTStier » (hominoB csballarti) est di?jà duns i 



dale et la part que la femme était appelée à j représenter. 1 
La société féodale est eSBentiellement basée sur le principsj^ 
de la propriété du sol, d'oîi le continuel désir chez les baronafl 
d'agrandir leurs terrea ; à cet effet, deux moyens sont bonal 
avant tout, les armes et les mariages, La femme qui, dans le ' 
midi de la France, pouvait posséder et transmettre des âefa, 
devint un instrument de puissance et un moyen de combi- 
naisons diplomatiques. Lorsque les circonstances changeaient, , 
le puissant baron trouvait toujours un évéque oomplaisaiitJ 
pour découvrir entre lui et son épouse un degré éloigné daff 
parenté et prononcer le divorce. Il résultait de cela de très* 
fréquentes répudiations et une position inférieure faite à lai 
femme dans la famille, parce que, pour taire d'autres choses, J 
dans de semblables mariages, on ne tenait aucun compte dafl 
sentiment et assez peu de la convenance d'âge entre lei| 
épous. 

L'amour chevaleresque prit donc naissance hors du mariagÂV 
et loin de lui faire hommage, il lui fit même opposition. A. lafl 
an du X1I° siècle, dans les beaux temps de la chevalerie,! 
Marie de Champagne portait sérieusement de l'amour le ju-l 
gement suivant: a L'amour ne peut exister entre époux J 
parce que ceux-ci se doivent, de par la loi, ce qui entreJ 
amants, est une gracieuse faveur, » Mais pour que i'amou^* 
chevaleresque fût un véritable dédommagement de Tamourfl 
conjugal et que la femme pôt Jouir, comme amante, du pras^i^ 
tige qu'elle n'avait pas comme épouse, il était nécessaire del 
tenir cet amour au-dessus de toute suspicion de vice, OttM 
codifia pour cela des lois minutieuses au sujet des faveun 
permises entre la dame et le chevalier; oa établit les degrén 
des rapports amoureux et, si l'on s'en rapporte à une chan-J 
son de Pierre de Barjac, les liens entre le chevalier et lag 
dame furent sanctionnés par des cérémonies semblables i 
celles du mariage. 

Il serait imprudent de dire que les barrières entre ce qun 
était permis et ce qui était défendu ne furent jamais oatrQ'4 
passées et que l'amour ne descendit jamais du ciel sur Isf 
terre; les biographies de nombreux troubadours, avec leursl 
notices indiscrètes, démentiraient cette affirmation; cet &ga1 
ne fut cependant pas l'un des plus corrompus ; il fut plutâ 
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immodéré dans le luxe, i^ans les fêtes, dans les réjouiasances 
bruyantes et dispendieuses, dans la pleine et douce joie de la 
vie. que dans les malpropretés du vice, et il y eut certaine- 
ment, même dans le temple de l'amour, plutôt intempéranne 
Itjne corruption. 
I 
* Les poètes et les chevaliers de grade inférieur furent les 
gardiens vigilants de ce temple et les interprètes de cette 
religion. 

Chez les puissants feudataires et chez les souverains, les 
intérêts politiques prévalaient très souvent sur les beaux 
principes de désintéressement, de défense des faiblea et de 
généreuse libéralité que la chevalerie imposait. Mais les che- 
valiers, beaucoup plus nombreux en Provence que partout 
ailleurs, privés de terres, soit comme cadets deshérités, soit 
comme tombés dans la pauvreté, qui formaient les troupes à 
la solde de.s plus puissants barons ; les troubadours qui, par- 
fois de naissance obscure, avec l'intelligence et avec le talent 
pour leur art très noble, trouvaient non seulement accès dans 
les salles du château, mais encore largesse de présents et 
protection jusqu'au point d'être admis dans l'intimité de la 
vie châtelaine ; tous enfin ne possédant pour patrimoine que 
cette somme de principes élevés et de dons intellectuels qui 
les ennoblissaient à leurs propres yeux et aux yeux d'autrut, 
s'efforçaient d'autant plus de défendre leur idéal chevaleres- 
que et les symboles abstraits de leur foi qu'ils étaient pau- 
vres en moyens matériels. La poésie fut le langage avec 
lequel cette foi se manifesta et les troubadours furent ses 
apôtres (1). 
't Tout une série de mots provençaux furent conventionnel- 
lement employés & désigner les divers grades d'amour, ses 
causes et ses effets. L'amour, ainsi que je l'ai dit, était con- 
sidéré comme le principe de toute noble entreprise et de 



(1) C'pst pour cela qua le code toulDusain de la si 
^Intituler Lei Lois de Camow (Leys d'amurs). 



e poétique put 
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toute iiensée g;énéreuse ; chaque chevalier, chaque trouba-I 
doiir, devait donc se vouer à, une dame pour monter vers Is^ 
perfection. Dans ce choix, les qualités physiques étaient'l 
beaucoup moins considéréea que ce qu'on pourrait croire; le J 
calcul et l'intéréi, personnel y primaient peut-âtre. 

Le premier eifet de l'amour («amor », féminin en proven- 1 
çal) était de créer dans l'àme une cet'taine exaltatios géné-J 
reuse, un désir de belles entreprises, dignes de l'objet aim^ 
que les poètes avec un mot intraduisible diront (i joi ii 
d'amorij (1). 

A cette exaltation spirituelle qui illumine l'amant, sdl 
greffent naturellement d'autres vertus, comme a valor, cor^fl 
tesia, mesura » ; la courtoisie est le parfait maintien et laV 
jouissance du plaisir qu'on procure, à laquelle ne parvieniT 
pas celui qui n'observe pas la u mesura n, c'est-à-dire la r 
gle et la sagesse dans les paroles et dans les manières. Lafl 
devoir absolu du chevalier est la libéralité et la largesse duns^ 
ses dons jusqu'au gas|'illage et même jusqu'à la perte com- I 
|jlète de ses propres biens; et c'est un devoir que, pour de J 
bonnes raisons, les trouhadouis ne cessent de recommarider.J 
Quoique de telles recommandations soient non moins fré-J 
quetites sur la décadence de la courtoisie et la disparition âem 
la libéralité, nous avons les preuves d'une prodigalité vrai-'fl 
ment excessive ; donner paraissait excuser toute chose, môrosl 
jusqu'au vol, comme on le voit dans un tenson dans lequel I 
le marquis Albert de Malaspina, blâmé par Rambaud de Va-I 
queiras de s'être fait voleur de grand chemin, répond : 

Per Dieu, Rambautz, de so us port guarentia 

Que mantas vet?., per taleu de douar. 

Ai avcr loi, e non per manentia 

Ni per thesaur qu'ieu volgues amassar(2). 

( I) Settegast, Ueber joi in der spl-ache der Troub., 1889. — « je 
maaculin; le ppiivençal a encore le féminin « joia " aeoc la raéma 
(ication qut le mot « joia. p Pour eiplicpier la mot - joi », on p. 
dire qae ce mot 09l le principe actif et opérant duquel jaillit la « joiew 
sentiment passif. 

(2) Par Dieu, Rambaud, de cela je voua garantis que souTent pardéiid 
do donner, j'aî volé beaucoup de choses, mais non pas pour a 
richesse ni trésor. 




Celui qui éta.it courtois et mesuré, prodigi 
' biens et passiouoé pour l'art et les nobles pli 
u jeune a (joves) et l'ensemble de telles qualités 
« jeonesse n (jovèn), de même que ii vielha » al 
[vieux et vieiliease} indiquent la misère de la vie 
sèment de l'esprit. 

Envers sa propre dama ensuite, ie chevalier 
avaient de nombreux et sérieux devoirs. Elle 
tout le principe et la source de tout savoir et de 
comme Horace à la muse, le troubadour disait 
fl Quod spiro et plaueo si placeo, tuum est. » On 
. de Gaucelm Faydit : 



i propres 

était dit 

était appelé 

t i( veltatz I) 

et l'aSaiblis- 

et le poète 
était avant 
toute vertu ; 
: à la daroe: 
voit ces vers 



Mon cur e mi e mas bonas causes 
E tôt can sai d'avinen dir ni far 
Conosc qu'eu tenc, bona domna, de 

Et ceux-ci d'Aiméric de Pégullian : 



vos (1). 



Bona dompna, de vos teing e d'amor 
Sen e saber, cor e cors, motz e clian, 
E s'ieu ren die que sia beiiestan 
Devetz n'aver lo grat e la laiii'.or(2). 

Le troubadour n'est paa immédiatement récompensé des 
ouaoges qu'il donne à la dama ; l'échelle d'amour est rigou- 
reusement graduée : 

Quatre escalas a en amor : 
Lo premier es de fegnedor 
El segona es de precador 
E lo ters es d'entendedor 
E lo quart es Drut apalat (3). 



bonnes chansons et tout ce que j 
de vous, belle dame, jel 



• Mon cœur, moi-même et 
lire et faire de beau j< 
1^ Cens. > 

(S) ■ Belle dôme, jetiena de tous et d'amour, sagesse et sby 
6t corps, poéaie et musique ; et si je dis une chose gracieusf 
seule teTÏent la louange et l'applaudissement, h 

13) "Il y a en amour quatre grades : la premier est d'smar 
cUrili, le second est di! suppliant, le troisième d'amani ain 
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Le dernier grade de « l'amant b ne comportait autre ohoae J 
que l'acceptHtioQ formeUe du chevalier comme vassal; la 1 
femme recevait de lui un serment de fidélité qu'elle Boellait 
avec un baiser, et le plus souvent ce baiser était )e premier 1 
et 4e dernier qu'il recevait. 

A partir de ce moment il existait entre la femme et l'amant 
des rapporta de fidélité, d'obéissance et de véritable vasBalilé. 
Beaucoup de faveurs que les troubadours demandent dans 
leurs cbansons, comme par exemple, de retirer à genoux les 
bottines de la dame, ou d'entrer datis sa chambre pour remplir 
l'office de valet pendant qu'elle se déshabille, caciient peut- 
être des désirs inconciliables avec l'amour idéal, mais en eux- 
mêmes ils ne sont que le reflet de mœurs féodales universel- 
lement enraciaées, on vertu desquelles de semblables offices 
incombaient aux pages et aux damoiseaux et quelquefois à 
l'écuyer (1). De toute façon, cet édifice de barrières artificiel- 
les et de convention était trop faible pour ne pas être ren- 
versé au premier choc d'une vive passion. 

La fin sanglante de quelques troubadours et l'exil auquel \ 
plusieurs furent contraints ; quelques poésies qui, oubliant le I 
gracieux langage conventionnel, éclatent en accents de vraie ! 
douleur, d'un désir affligé ou composent victorieusement dea 
hymnes au sujet des douceurs éprouvées, ne laissent aucun , 
doute à cet égard. 

Toutefois cependant, en considérant la grande poésie \yn- ' 
que amoureuse de Provence dans son ensemble, nous croyons J 
juste l'observation de Dîez afflrmant qu'elle est née du oer> J 
veau plus que du cœur et qu'elle est un brillant produit iéM 
l'intelligence plus que du sentiment. 



dame et le quatrième est appelé drut. " Ce mot (du haut allen 
v trût a ami, Adèle) n'eat jamais en provençal la signification bl» 
qu'il prit en ilalien. 

(t) Un reste d'un semblable service féodal est le privilège (qui resta U 
la Cour française jusqu'à la Révolution) des nobles » de grandes e\ 
trées 1 d'assister et d'aidor U souverain au coucher et au leva 
troubadours, pour désigner l'ensemble dea services que le chevalier'l 
devait aux dauies, emploient le verbe • domnear >, et » domnejai: 
celui qui veille à un tel aerrice. 



qui 
■ tra 



K 



VI 

La poésie Ijrique provençale ne se borna pas à la chanson 
d'amour ; elle créa aussi la sirvente, qui traite de la poésie 
politique et sociale. Les tronliadoura privés de terres et d'in- 
térêts personnels pouvaient juger et condamner mieux que 
tout autre les guerres coupables et les paix honteuses. 

Certainement la politique des puissants n'aura pas plié à 
la voix d'un poète, mais on ne peut la négliger tout à fait, 
qnand elle exprime les croyances et les dires des contempo- 

ns; et cela était d'autant plus à craindre que l'unique 
lOjen d'influencer l'opiiiion publique était précisément de 
transmettre oralement les chants et les récits. 

C'est pour ce motif que souvent, en opposition àun sirvente 
fait contre un seigneur ou une ville, nous en trouvons d'au- 
tres, écrits pour leur défense par des troubadours courtisans. 
11 faut convenir que cette fonction déjuges publics, d'accu- 
sateurs hardis ou de défenseurs zélés, les poètes l'esercërenl. 
avec une hardiesse de pensée et avec une virulence et une 
liberté de langage que l'ou croirait invraisemblables entemps 
de servitude féodale. 

Apart l'amour, le sirvente se pliait k tout sujet, à partir 
ctes questions les plus élevées jusqu'à la satire et à l'invective 
;|>ersonnell6. 

Deux des diverses formes qu'il prit sont dignes d'être men- 
tionnées ; l'une, c'est la » complainte i> avec laquelle on se 
lamente sur la mort de quelque souverain ou baron, et il y 
a de très belles, pleines de belles pensées, d'observations 
améres sur les conditions politiques d'alors, de touchants élo- 

!8 du défunt envers lequel le poète avait presque toujours 
dettes de reconnaissance ; l'autre, c'est le k chant des 
croisades H. Il n'y eut aucune de ces sortes d'expéditions, 
contre les infidèles de Palestine ou d'Espagne, qui n'ait été 
((jrécédée et accompagnée des chants des troubadours. Dans 
ces chants, les louantes aux croisés et les invectives contre 
les souverains récalcitrants, contre les barons endormis dans 
l'oisiveté, sont animées d'élan, de vraie poésie et d'une foi 
ardente et sincère. 



I tite 
t la eraa et smat ecwdre la donUe 
urfafe te poète d da çacnîor (1). 



yore ses us nuscmiss r 



Le Ten t'appeQe a ntot > ; £ùre aoe poésie en n la 
Botz a, eàïmcer des mou. Les vers «ont les mêmes ^'en iU- 
liea. La âfS^ft* s'appelle acobla*. Ad commence ment. Us 
a coblas ■ étaieot probablement des vers de la même me 
et moBoriffiéB ; les poésies de celte sorte étajent appelées 
« vers, > et les biograpliies font coonaitre qa'aa temps des 
premiers tronbadonra tontes les poésies étaient dîtes " tBn H 
et non h chansons n. C«pend&Di Guillaume de Poitiers con- 
naît déjà fart d'enti-elacer des Ter^ de différentes mesuras. 
En progressant, cet art créa la chanson, qui resta la reine Au 
la poésie Ijriqae des troubadours. A l'artificieuse combintUsoi 
des stropbes en vers variés correspond la savante disposition' 
des a rimes » [eo provençal a riman ou arîm »). Aucune lit- 
térature n'usa et n'abusa des rimes comme la littérature pro- 
vençale ; rîmes faciles (rimas planas) ou recherchées et étu- 
diées (rimas caras), rîmes embrassées, alteruées, & écho, an 
milieu des rera, rétrogradées de strophe en strophe, on ne 
négligea rien pour tirer de cet instrument d'hiirmonie lemùl' 
leur parti possible (3). 

La chanson (cansos) admet les vers les plus variés et led 
rimes planes (féminines) et tronquées [masculines) ; le aoift' 
bre des strophes qui la composent n'est pas flse, mais la chfta- 
son d'amour en a habituell émeut de cinq à sept ; [a strophe 
^ varie de 2 à 42vere, mais ces extrêmes sont rares. Sî la chaa- 
son esl moins étudiée et plus légi^re, elle s'appelle chanson- 
nette (chausoneta) ; si elle se réduit à peu de strophes on, 
selon d'autres, si elle chante des sentiments opposés, elle est 

(1) Schindler, Die Kreuzzùgt in der ait. prov. Lyrik. Lejpng, 1)191, 
(,2) Voir; Bartsch, Du HeimkuiutderTrouli.dant le premier volumeiiu 
larbudi ; et Uaui : Pein: CarttenaU Slrophenlmu. Marbnrg, 18S4. 
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dâmi-chansoD (meiacbaiiBo), ou chanson en deux parties 
(chanso mieg partida). 

Du sirvente (sirventes et rarement sirventeac ou sirven- 
teaca) nous avons déjà vu la contenu. Le nom n'est pas clair ; 
la Dûctrina de compnndre dictatz et Rajna affirment qu'on l'ap- 
lelait ttinsi, pai'ce qu'on lui adaptait la musique d'un autre 
ihant duquel il devenait pour cela le >< serviteur». Dlez et 
Bartseh le font dériver du verbe « servir», comme étant un 
chant composé au service ou à la louange d'un seigneur. 
Mejer dit que le n sirventes » est à l'origine le oliant du 
B sirvent o; sirvent désignait le soldat mercenaire, l'aventu- 
rier. Il y a, comme la demi-chanson, le demi-atrvente (mieg 
■sirventes), et si la poésie tenait delà chanson et du sirvente 
en même temps, chose peu fréquente, on l'appelait (canso- 
[tMrventes) ou « chans mesclatz i>, poésie mixte. 

Le tenson (lensos ou eontentios) fut très cultivé; c'est la 
lispute au sujet d'une délicate question de la science d'amour, 
saber de drudaria », ou bien il traite de politique, non sans 
!8 personahtés et des invectives. Si l'un des deux est celui 
ui pose le dilemme et laisse à l'autre la faculté de choisir, le 
mson s'appelait alors « partîmen a ou h jocs partitz ii jeux 
.partis. Si plu-^ de deux adversaires entraient en lice, il y avait 
lors un tournoi (torneyamen), forme toutefois peu commune. 
Le plus souvent le tenson était traité par écrit, chaque 
'ophe l'igoureusement conformée, dans la disposition des 
IFS et des rimes, â la première. Les contendants unissaient 
se donnant congé (tornada) et en remettant le jugement 
el ou tel baron ou liame, mais cela était plutôt un hom- 
lage et une occasion d'exalter le protecteur ou la protec- 
trice qu'une franche requête de sentence. On ne possèdeque 
de trës rares traces qu'il fut vraiment prononcé quelques sen- 
tences au sujet des arguments discutés en tenson. 

Cet usage suggéra peut-être à Nostradamus la spirituelle 
vention des « cours d'amour n qui n'ont jamais existé (1). 
La poésie lyrique provençale eut bon nombre de genres sub- 



(1) Voii', pour plus de détails sur cat argument tant discuté, l'étude 
de M.Hsjna : te rarfi d'amore. Milan, HœpU, 1890, el Creacini: Par la 
le dette mrli da:iure, Paduuu, ISyi. 



Milîurei^ de «oapai 



I Bo^fGfBéeet partutt | 



■pprapriée & U liafie et lïkcc poésie d« peaple '1). Lk ntmrJ 
neJle (refisobs) ea est 1« firê^settl ^me carmetéristiqae. i 
« romuizft *, tant caltirée due b F^vaee du Nord, est r 
en ProTciKe ; dom es »tom eepettduit des exemplei à p 

I dn plu aaekBS tronlnâoMrs, GmUeBae d* Poîtîen et t 

I esbnu ; eUe raconte nii« KTCittnitt aanoon 
de et U d>Bse (bkl&dm, danu), 

l^la bai, éuieiit amoereose* et «ODfent roioptaesses; fan i 

Lfedie avut en ellei beaaeoap d'inportaBce. Ia roode (ea 

Mlonda) àana laquelle le denùer ren de duqoe strop(i« ' 
: ie premier de la slroplie suTaitte ; elle est enchaînée 
tXe&cadeiiada), nies rîmes sont rètzoçrades de strophe enstro- 

I plie. L' M alba >. d'origine très ancteniie, et la s serena n 
dans laqaelle la ritoomeUe lennine jo^tement avec les mois 
■ alba ■ OQ H sers ■ (soir) ; on v dépeint la joie des amants, 
enrreillés par o&e garde on ami âdèle (gaiia); ii j a cependant 
des a aubes d d'an earsctère rrà'^eu, vraies prièreada J 
matin. La pastoareile (« pastorela ■ on ■ pastoreta B}dëeritlal 
rencontre, qui n'est pas tonjonrs platonique, entre Le poète eti 
la petite paysanne; elle prend les noms de « vaqaeiraa, apor- I 
queira», « cabriera». «aaqneira», «Terrera ■>, ■ortolans», 1 
a monja n, selon q ne la jeune dlle est gardienne de vaches, I 
de porcs, de chèvres, d'oies, jardinière oo religî«ase. Le dég- I 
accord (descort) avec les strophes très inégales et avec les ] 
incohérences et antithèses de pensées exprime le tronble et J 
le délire amonreax. La n sestina n, que l'on croit inventés T 
par Arnaud Daniel, a été employée parDanieetparPétrarqaa; j 
c'est une poésie dont la principale valeur est perdue, si ellft 1 
u'esl accompagnée de la musiifue. Le « sonnet u était inconna j 
aux Provençaux (les mots o so « et u sonet u indiquent ton- 
jours la mélodie), mais il ; en a de postérieurs aux sonnets I 
italiens; le plus ancien est de Dante de Mataoo. L'épHre ou ( 
leitre amoureuse (breu. letriis), dans laquelle excella Arnaud 
de Mareuil, a de l'affinité avec le genre lyrique; si elle est | 
en forme de aalat à une dame on l'appelait a aalutz n 



{Il Cfr. Roemer: Die Volkitumlieken Didilungmmen <kr ail. pnw 
Lyrik. MarLiiry. IH34. 
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Les Leys cfamors spécifient de nombreuses autres formes 
poétiques ; ce grand luxe de divisions et de subdivisions 
est une marque de pauvreté plutôt que de richesse. Ainsi 
nous avons le « comjat», dans lequel le poète prenait congé 
de la dame ; le « devinalh »,jeu de mots; Ta escondig », ou 
justification de Tamanl; V « estampida », pour une musique 
spéciale et déjà faite ; les « somis », songes, les « vezios », les 
visions, le « cossir », désir passionné, r« enuegz », chant de 
tristesse, la « gilozesca », chant de jalousie, et d'autres en- 
core. 

La musique est une partie très importante de Tart lyrique 
provençal, mais elle est peu étudiée; en jugeant de Tart des 
troubadours, si nous ne tenons pas compte de la musique, 
nous perdons au moins la moitié de tout ce qui formait les 
délices et Tenchantement des contemporains. Quelques étu- 
des, que je pense rendre publiques, me permettent d'assurer 
que l'accusation que l'on adresse habituellement à ces mélo- 
dies d'être simples et monotones, est absurde. Lorsque les 
manuscrits, outre les paroles, conservent encore les notes, ce 
serait précisément jle devoir d'un éditeur critique de les re- 
produire au moins telles qu'elles sont, s'il ne sait le faire dans 
la notation moderne. 



CHAPITRE IV 



LA POESIE LTHiaDE PHOVEHÇALE ; LES PBEMIEES TEODBADOUES. 
PÉRIODE DE SPLENDEUR DE LA POÉSIE DES TBOUBADOUSS. 



I 



Quillaume ds Poitiers, le plus ancien troubadour dont il 
nous reste des poésies, fut un vaillant prince, mais volage. 
Entraîné par l'enthousiasme universel, il prit part avec une 
nombreuse armée à la croisade de 1101, mais ses troupes suc- 
combèrent dans la traversée de l'Ânatolte et c'est à grand 
peine- qu'il trouva un refuge dans AntiocLe, auprès de Taa- 
crède, d'où, après avoir visité le Saint-Sépulcre, il reprit le 
chemin de la France, Un ai triste pèlerinage n'assombrit pas 
son esprit. 

Betourné parmi les joj'euses bandes de Provence, il raconta 
lui-même, en vers enjoués, les misères souffertes au delà des 
mei's, et, comme avant son départ, il s'abandonna aux guerres 
féodales et aux amours. Le chroniqueur Guillaume de Mal- 
mesbury l'appelle ii fatuus et lubricus », et Godefroy Gros: 
« totius pudicitiie ac sanctitatis inimicus. h Ces épitbète^con- 
tiennent quelque exagération, provenant de ce que (îuUlaume j 
n'était pas bien tendre pour les clercs, pour les églises et les-| 
monastères; mais la biographie provençale nous assure : 
que la joyeuse vie plaisait à ce prince : « Le comte de PoitisraJ 
fut un des plus courtois du monde, et un des plus grands s 
borneura de femmes, mais bon chevalier d'armes et d'une li-j 
bâralité très large. 11 sut bien irouveret chanter et longtemps! 
il alla par le monde en quête de femmes à tromper. >> 



I 



Les poésies qui nous resteot de lui, on^o en tout, confir- 
ment ces notices ; elles sont gracieuses, faciles, mais sans 
beiiuaDup de fonda. 

Il mourut en 1127, non sans pleurer sur ses fautes, si l'on 
doit en croire une belle chanson, pleine de repentir et de bon- 
nes intentions (I). 

La période ancienne de la poésie lyrique provençale arrive 
jusqu'à la moitié du siècle {année 1150), on un peu plus loin ; 
peu de troubarlours appartiennent à cette période. Le vicomte 
Ebles II de Ventadour, contemporain et ami de Guillaume de 
Poitiers, fut aussi un bon poète, mais il ne nous reste abso- 
ment rien de lui. 

C'est dans son cb&teau que grandit le meilleur des poètes de 
Provence, Bernard de Veutadour, élevé par les soins de son 
fils Ebles III. Ëa biographie provençale, écrite par Hugues de 
Saiot-Circ, dit textuellement ceci : n Bernard de Veutadorn 
fut du Limousin, du château de Ventadorn. Ce fut un homme 
d'humble naissance, fils d'un domestique du château qui était 
spécialement chargé de chauffer le four à cuire le pain. Il 
étaitbeau, adroit; il sut bien chanter et trouver, il était cour- 
tois et instruit. Il plut beaucoup au vicomte son seigneur et 
son trouverlui flt grand honneur. Le vicomte avait une femme 
gaie et fort gentille, à qui les chansons de Bernard plurent 
beaucoup; de sorte qu'elle s'amouracha de lui et lui d'elle, et 
il composa des vers et de^ chansons, célébrant sa grande 
valeur et l'amour qu'il éprouvait pour elle {2). Leur amour 
dura longtemps avant que le vicomte et les gens de son entou- 
rage ne s'en aperçussent; quand le vicomte l'apprit, il se sé- 
para de lui et &t bien enfermer et garder sa femme. Celle-ci 
fit donner congé à Bernard, qui partit et s'éloigna de celte 
ooBtrée. 11 s'en alla chez la duchesse de Normandie, Éléonore 
d'Aquitaine, qui était jeune, de grande valeur, appréciant la 

(1) Cfr. Chabaneau: Biog. des Tfoub., page loi; ajouter n ces indi- 
cations ; Saahse : Ueber das ieben itnd die Lieder des Wil. IX. Leipzig, 
1882, La professeur H. Suchier prépare l'édition de ses poésica. 

(3) Le Ticomte eut deux feminos ; il parait ijti'tl est gaeation ici ds 
la première, Marguerite de Turenno. Sur la vie et les osuTrea de Ber- 
nard, voir l'importante ûtude do Carducci, dans la Nouvelle fjpthologte 
de 1861. 
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valeur, Thonnenr et les éloges ; les chansons et lôs vers de 
maitre Bernard lui plaisaient beaucoup. Elle le reçut et l'at 
cueillit très bien. Pendant longtemps il resta à sa cour et 
s'amouracha d'elle ainsi qu'elle de lui; il lui dédia de nom- 
breuses et belles chansons. Pendant qu'il était avec elle, laJ 
roi Henri d'Angleterre (1) la prit pour femme, la retira dfln 
Normandie et l'emmena avec lui. 

Bernard en resta triste et chagrin; il vint auprès du boni 
comte Raymond de Toulouse avec lequel il resta jusqu'à e 
mort (S). Bernard, après cette perte douloureuse, se ât moine] 
dans l'abbaj'e de Dalon où il mourut, n 

Revenant aux troubadours de la période ancienne, il ; a 
lieu de rappeler Cercamons, dont la biographie conc: 
qu'il fut appelé ainsi à cause de ses continuelles pérégrina-J 
tiona. Celui-ci est de beaucoup antérieur h. Bernard, ; 
qu'un tenson de lui avec un certain Quillaume (Gulhalmi) aM 
dû avoir été écrit en 1137 ; de ce poète Guillaume on ne salH^ 
rien (3). 

Marcabrus, — élève de Cercamons, un ûls de parenta incc 
et élevé par œessire AIdric du Vilar, un poète aussi,- — fut aiw 
térieur de peu à Bernard, et c'est le premier dont on ait uni 
bon nombre de poésies (plus de quarante). Mais il aima rëlo4 
cution obscure et parla plusieurs de ses poésies sont peu i 
telligibles ; peu sont amoureuses ; il se déclare même l'ennemil 
juré du beau sexe. 

Que anc non amet neguna 
Ni d'autra no fou araatz. (4) 



(1) Henri II de Plantagenet (1154-1189.) 

(2) Hajmond V, mort en 1194. Bernard mourut donc postérieurement 
à cette année -là. 

(3) Le tenaon commence « Car leî fenir tota dia 
M. Rajna dans la Romania.Yl, 115. M. Zenker [Zeite. t 
298) 8 combattu l'opinioa do Rajna, mais Jeanroy {Ran, 
a dWruit les argumenta de l'adversaire. M. Zonkara am'c 
la Zeilachrifl XVI, 437. Giraud le Roui, dont il nous re 
fut contemporain ou postérieur de peu à Cercamons. 

(4) H Que jamais il n'en aima aucune, ni d'aucune il fut aimé. ■ 
Haroabrus, vob l'étude de Sunhior dans le Jahrbuch, XIT, 168, «t-A 
Mejer clans !a Rûmaiiin, VI, 119. 
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Il ne traite pais mieux l'amour : 

Fams ni mortaldatz ni guerra 
No fai tan de mal en terra 
Com amora qu'ab engan serri\ : 

Eacoutatz, 
Quaa vos veîra en la bera, 
No sera soa huehh mulhatz {!). 

Purent contemporains tle Marcabrus: Hugues Catola, de 
^ qui il nous reste un tenson avec Marcabrus même et un gra- 
cieux [( contraste n entre amant et aimée, premier exempte 
d'une semblable forme poétique (2) ; et Pierre de Valeira, de 
qui il nous reste très peu de chose et que le biographe pro- 
vençal lui-même dit être de peu de valeur. 

Godefroj Rudel, prince de BUje, à qui Marcabrus envoya 
une de ses chansons, est bien plus célèbre. — La biographie 
de Godefroy dit ainsi : « Godefroj Rudel de Blaye fut un fort 
gentilhomme, prince de Blaye ; il devint amoureux de la 
comtesse de Tripoli (3) sans l'avoir vue, seulement pour le 
-bien et la grande courtoisie dont il entendit parler ans pèle- 

Fïina retournés d'Antioche Dans le but de la connaître, il 

E'Bd fit croisé et prit la mer pour aller la voir. .Justement il fut 
atteint, sur le vaisseau, d'une maladie grave, si bien que ceux 
qui se trouvaient avec lui le crurent mort. Néanmoins ils le 
conduisirent dans un hôtel à Tripoli. On porta le fait àlaoon- 
naissanoe de la comtesse qui vint à son chevet et le prit dana 
ses bras. Lorsqu'il sut qu'elle était la comtesse, il recouvra la 
vne, l'ouïe et la respiration ; il loua et rendit grâces à Dieu de 
lui avoir permis de vivre suffisamment pour qu'il pût la voir 
pavaDt de mourir. Il mourut ainsi dans \ca bras de la comtesse; 



Li(l^ g Ni famine, ni peste, 
e l'aniour qui fait alli 



guerre ne fn7it tsnl do mal sur Lcrra 
B aTBC la tromperie ; écoutez : quand 
!, son cei! ne sera même pas mouillé. ■ 
!) Bartsch ; Chrtstom. prou., page 61. 

Le Comté da Tripoli appartenait alors à une branche de la famUIn 

Comtes de Toulonse. La (^omtexse fut ou Odierna, femme de Ray- 

I, corata de Tripoli ou leur fille Malisenda. Toute )a question est 

pstvaiement résumée par V. Crascinl: Àpputtti su Jaufi-é Hudal. P»- 

e, RatU, 1S90. 
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elle là ât honorablement ensevelir à Tripoli dans le cloître du 
Temple. Ce jour-ià même elle se fit sœur à cause de la dou- 
leur qu'elle éprouva de sa mort, » 

Il est regrettable que, pour croire véritable une si vag^oe 
et si pieuse nouvelle, s'y opposent, non pas le fait eu lui- 
même ni celui d'être devenu amoureux d'une dame qu'il ne 
connaissait que par des louanges, fait conforme à l'esprit 
chQTaieresque, comme le prouvent d'autres exemples irréfula- j 
blea (1), mais bien quelques circonstances historiques et chro- 
nologiques qui attendent encore une solution. De toute façon J 
tout ne doit pas être faux ; Pétrarque signale dans un 
merveilleux: 

Jaufre Rudel che usé la vêla e 'l remo 
Â cercar la sua morte, 

et, du nombre limité de poésies fsix en tout) que nous avond 
deEudel, trois au moins se rapportent à cet » amour lointaiaS 
qui chagrinait tant le cœur du poète », à cette affection pour* 
une beauté inconnue, affection qui devait finir si misérabl&rj 
ment. 



n 



Postérieurement à l'année 1150, et plus on approche de la 
fin du siècle, plus s'élargit le cadre de la poésie lyrique pro- J 
vençale ; on entre dans la période de son plein épanouisse-j 
ment, pendant lequel brillent les plus grands maîtres de l'art;! 
et non seulement le nombre des poésies qui nous sont restéesil 
de chacun de ces poètes grandit, mais le nombre des trouba- 
dours augmente tellement que, sans vouloir les citer tous, nous 
pourrons à peine mentionner ies plus dignes (2). 



J (i) Voir las Appunli da M. Crescini à la page précédente. 

Rudel serait mort, selon quelques auteurs, en 1147; selon d'aatran 
1170. 

(2) Bartsch (Grandriss) cito 65 poésies da Gaucelm Faydit, qui d 
iont restées, 81 de Giraud da Bornai!, 70 de Pierre Cardinal ; ti 
moyenne capendant oscille entra 12 et 30; il catalogue 460 LroubadounJM 
mais il on manque beaucoup. 
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Parmi les contemporains de Bernard de Ventadoup, ity a 
F lieu deciter Rambaud III, comte d'Orange (il régna de llSOâ 
1173), bon poète mais très affecté ; quoique son amour fut 
assen tiède, il inspira cependant à Béatrix, comtesse de Die 
(1 153-1189), une passion ai ardente qu'elle lui adressa des vers 
pleinsde tendresse passionnée et de spontanéité, qualités rares 
parmi le/poètes provençaux (1) ; elle mérita pour cela d'être 
appelée la ii Sapho de Provence » (2). 

Pierre d'Auvergne [1148-1200) fnt un troubadour de mé- 
rite ; aous un certain rapport il pourrait être considéré com- 
me un troubadour ancien, puisque la biographie nous dit qu'il 
u'écpîvit que des vers et qu'après lui seulement Giraud de 
Borneil composa la première chanson. Dos poésies qui nous 
sont restées, une trentaine révèlent en général plus d'habi- 
leté que d'inspiralion. Une d'elles est intéressante, parce qu'elle 
met en satire douze troubadours de ses contempoi-ains, parmi 
lesquels trois seulement sont justement célèbres. 

Voici comment le satirique Pierre commence : 



Chantarai d'aquest trobadors. 
Que chantan de main tas colors, 
El aordejer cuida dir gen; 

Daisso mer mal Peire Rotgiers, 
Per que n'er encolpatz premiers, 
Quar chanta d'amor a prezen ; 
B covengral melhs us sautiers 
En la gleiz' o us candeliers 
Portap ab gran candel'arden. 



El aegons Guirautz de Bornelh 
Que sembl' aire sec al soleih 
Ab son magpe cantar dolen 
Qu'es chans de velha portaselh ; 



E sia vezta en espelh, 

Nos prezari' un aguilen (1). 

Le troisième est l'amoureux Bernard de Ventadour; led 
autres nous sont tout à fait ignorés ou i m parfaite me ntd 
oonnua (2). Mais les deux cités eo premier lieu méritent uaim 
mention spéciale. Pierre Rotgier avait embrassé ^'abord laM 
carrière ecclésiastique; par amour de l'art et de la vie librej 
il y renonça et s'établit k Narbonne. Là régnait la célèbrea 
Ermengarde (elle régna de 1143 à 1193), fille du comte Aime- ■■ 
rie 11, qui devint bientôt l'objet du culte et des chanta pas-T 
sionnès de notre poète. II demeura longtemps à Narbonne,] 
mais enfin, à cause de propos malveillants sur son amouPtf 
il dut partir et, aprèa diverses pérégrinations à travers 1%I 
Provence, la Castille et l'Aragon. il mourut moine dansj 
l'abbaje de Grammont (ît). 

L'autre troubadour, Giraud de Borneil (de 1175 à envir 
1220), d'Excideiiil en Limousin, bien que de basse naiasati 
But, aveu l'intelligence et l'art, arriver à de grands honneare, i 
La biographie provençale dit : « 11 fut le meilleur troubadourf 
de tous ceux qui l'avaient précédé ainsi que 
étaient venus après lui, si bien qu'il fut appelé n le maître] 
des Troubadours » , et il est considéré tel par toute personne 
qui s'entend aux poésies gentilles et bien composées d'amour 
et de savoir. Il fut très liouoré des hommes vaillants, des ama- 
teurs de poésie et des femmes qni écoutaient les vers îagé- j 
nieux de ses chansons. >. 



(1) i Je chanterai de ces troubadour» qui chantent de plusieurs 
et dont le plus mauvais penae bien dire.. ... De ctila ntûrile Feproohft ■ 
Pierre Rotgier qni un sera inculpé le premier: car il cliante d'ameiul 
franchement et il lui conriendrait mieuï de porter psautier ou un chan-J 
délier dans l'église avec nne ^unde tnpclie. 

Le second est Oirand de Borneil, qui raaaamblB à nne ontre séchéo anl 
soleil, avec son maigru chauLur plaintif qui est un chant de vieille por-*fl 
leuse d'eau: sll se voyait dans un miroir, il ne a'estîmerait pHsiilui 
qu'une flenr sèche. ■. 

(2) Le airvente de Pierre d'Auvergne fut ensuite imité par le 
de Montaudon dans une poésie nù il passa en revue quinie xioêtes < 
ses contemporains (dans Raynourd, IV, 3i)8.) 

(3) Cfr. C, Appel : Leben a. Wei-ke des Trob. P. «.Berlin, 1982. 



Dante auaai le tînt en grande estirae et le nomma !e chan- 
a, droiture et de l'équité (Vulg. EL, II, 2 et 6), mais 
il ne lui accorda pas la première piace parmi ]es poètes pro- 
' vençaux. Tout le monde sait qu'il préférait Arnaud Daniel : 

Versi d'amore e prose di romanzi 

Soverchiô tutti; e lascia dir gli stolti 
Clie quel di I.emosi credon oh'avanzi; 

A voce piû ch'al ver drizzan li volti, 
Ë cost ferman sua opinions 
Prima cb' arte o ragion per lor a'aacoUi (I|, 
{furgat.,XXyi, 118-123.) 

Que l'on ne m'accuse pas d'un manque de respect si, avec 

I \ea meilleurs jugea de la poésie provençale, noua n'acceptons 

■pas la sentence de Dante et si nous préférons a celui de Le- 

t-à-dire Giraud de Borneil. L'art et la raison ne 

Ksontpaa les seules choses que nous recherchons dajis la poé- 

'BJe, et spécialement dans ta poésie amoureuse; mais c'est 

Xaffection véritable et profonde et de ralfeetion un sentiment 

"pur, spontané et vif. Que les strophes d'Arnaud parussent 

merveilleuses pour les difflcultés de rime et d'ingéniosité, 

i le concédons, maia en cela ne réside pas l'excellence du 

$oète. Giraud, du reste, de qui noua possédons quatre-vingt- 

l^ix poésies environ, montra dans sa jeunesse qu'il savait 

affronter et vaincre les dlfâcultés du te trobar dus ii, c'est-à- 

■dlre du style poétique fermé et condensé et de la forme re- 

fcherchée et obscure ; maia lui-même, avec l'intuition du vrai 

•poète, renia de tels artiâces, en disant que le chant qui reste 

■ Incompris vaut bien peu: 

Non a chans prelz entier 

Quati tuicbnonso par3onier(2), 



(1) n En TUF? d'amour et en proaa de roman 
■ ■contemporains ; et laisse/, dire les sots qui cTOÎeni 
le devance; Etainsi Ils arrêtent leur jugement pli 
sur la vérité. ~ 

12) ' Un chant n'a pas toujours son pm, quand tous 
partager. " 
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Dans les sirventes, Oiraud sut fa,ire de la haute poésie n 
raie, saus tomber dans la monotonie ni excéder dana les 
vectives. Personne ne sentit comme lui la pleine et entière 
dignité de son devoir, et, l'un des piemîers, il éleva la voijfl 
pour flétrir la corruption de lu noblesse féodale, corruptîoi 
qui devait nécessairement conduire à la décadence 



leu vitorneis mandar 

E segre gêna garnitz, 

E pueys dels miels feritz 

Una saïo parlar; 

Âr es pretz de raubar 

Buous motos e berbil.z ; 

Cavaliers si' aunitï 

Ques met à domneiar 
Pus que toca dels mans motos belans. 
Ni que rauba gleizas ni viandans. 

On son gandit joglar 
Qu'ien vi gent aculhitz? 



E vi per oortz anar 
De joglaretz petitz, 
Gcn caussatz c vestitz 
Sol per domnas lauzar. 
Ar non auzon parlar, 
Tant ea bos pretz delitz (1). 



Avant de parler d'Arnaud Daniel, émule de Girand daitf 
l'estime de la postérité, il convient de rappeler Guillaume d 

(1) > J'ai va disposer dos tournois, armés en rangs d parler loi: 
temps des coups les mieui appliqués. Maintenant c'est ts 
Toler bœufs, moutons et brebis. Vil est le cbeialïer qui fait le g 
avec des dames et puis saisit de sa main les Iroopeaui bêlants et t 
dans les églises et aur les chemins. 

Où se sont enfuis les poètes que je vis autrefois reçus a<ec honnM 
Bt je vis aller dans les cours jongleurs de pou, qui, pour des flattai ' 
aux dames eurent cultes de mailles et vêtements; niaïntenanl 
plus 36 montrer, tellement tout bon jugement csl mort , « 
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Cabeataing, aussi bien pour son mérite poétique que pour sa 
lamentable histoire. La voici textuellement traduite, suivant 
la version proveucale la plus succincte : 

■ Guillaume de Cabestaing fut un chevalier de la contrée 
du Roussillon qui toucbe à la Catalogne et à la Narbonnaise, 
Il fut charmant et estimé pour son talent aux armes, pour le 
service des dames et la courtoisie. 

B II y avait dans cette contrée une dame qu'on appelait Sé- 
rémonde, femme de messire Rajmiond du Cbâteau-Roussil- 
lon. Ce Raymond était très riche et noble, fantasque, brave, 
Ëer et orgueilleux. Guillaume de Cabestaîng aimait pussion- 
nément cette femme et faisait des chansons eu son honjieur. 
La femme, qui était jeune et gentille, belle et charmante, 
l'aimait aussi à l'excès. Ceci fut rapporté àRaymoud, et ce- 
lui-ci, comme un homme irrite et jaloux, s'assura de l'exac- 
titude du fait, et, l'ayant reconnu vrai, il fit enfermer et bien 
garder sa femme. Et un jour que Raymond trouva Guillaume 
sur le chemin sans nombreuse escorte, il le tua, lui arracha 
lô cœur qu'il fit jiorter en son hôtel par un écuyer, le fit rôtii- 
avec force assaisonnement et le donna à manger à sa femme. 
Lorsque la dame l'eut mangé, mesaire Raymond lui dit de 
qui il était ; en entendant cela, elle perdit connuissance. Lors- 
qu'elle eut repris ses sens, elle lui dit: ii Seigneur, vous 
)) m'avez donné un si bon manger que jamais plus autre 
" chose je ne mangerai. » Entendant ces paroles, il saisit sou 
épëe et voulut la frapper à la tête, mais elle courut à la ter- 
rasse, se jeta en bas et se tua. » 

A un récit si lamentable, on fit ensuite des additions et des 
modifications, entre autres, que les deux corps furent ense- 
velis ensemble et que leur tombe devint le but d'amoureux 
pèlerinages de dames et de chevaliers ; on veut encore que 
ce mari féroce fut emprisonné par Alphonse II d'Aragon et 
qu'il le fit périr. Mais rien de tout cela n'est vrai; nous 
n'avons ici que la version d'une vieille légende populaire 
très répandue. 11 n'y a d'historique que les uoms des person- 
nages et peut-être leur amour (1). Il est vrai aussi que Guil- 



(1) VoirCliabsneBu: Biographie des troubùdoiir',^. 9i, et O. Paris, 
Romanio. VIII, 333, et Xll, 359. Sérérnooda, déjà veuve d'Ennengart 
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laume compte parmi le petit nombre àa troubadours C[ul 
comme Bei'nard de Ventadour, oublièreut aourent le langaj 
conventionnel de l'amour chevaleresque pour celui pluse 
pie et plus vif d'une aifeotioii fortement sentie. 

Tels ne sont pas, comme nous Tavons déjà dit plus hautJ 
les mérites pour lesquels Arnaud Daniel est justement i 
nommé (de J180 à 1200 environ) ; celui-ci est le maître et 1^ 
chef d'école des poètes obscurs et énigmatii|ues. Il naquît I 
Ribérac en Dordogne ; il soupira pendant de longues anaées,^ 
mais inutilement, pour la femme de Quillaume de Bouvila. Ofl 
passa pour l'inventeur de la sextine ; ses poésies amo 
devaient avoir, peut-être par la musique, une attraction q 
aujourd'hui nous paraît peu explicable. Nous avons déjà 
cité le jugement de Dante ; Pétrarque ne lui est pas moîn 
favorable : 

Fra tutti il primo Arnaldo Daniello 
Oran maestro d'amor, che alla sua terra 
Ancor fa onor col suo dirnovo e bello (1). 

Si l'on s'en rapporte à Benvenuto da Imola, ancien com-J 
mentateur de la Divine Comédie, Arnaud se trouva pauvref 
dans sa vieillesse ; il adressa une chanson aus rois deFrancej 
et d'Angleterre et ceux-ci le secoururent généreusement; 
mourut dans un couvent. 

Moins savant qu'Arnaud Daniel, mais plus élégant dans laj 
simplicité de la forme et dans la délicatesse du sentimental 
fut Arnaud de Mareuil. Pétrarque le nomme, en compa- 
raison avec Daniel, a le moins fameux des Arnaud <> ; maisi & 
ce qu'il parait, ce jugement n'est pas partagé par tes comp^ 
guons d'art des deux troubadours, qui citent bien plus souvent,.! 
etavec de plus grandes louanges, celui de Mareuilque celui da.l 

de Vamot, épousa Raymond du Château-RouBsilIon, en H97( et « 
troiaièmes noces Adhémar de Masaet; elle Thait encore en 1221. QuSJ 
laame de Cabeatalng, du canton de Perpignan, prit part en 1S12 & \i 
bataille de Las Naïaa contre les Maures andalous: il nou^ reste di 
une dizaine de paéaies. 

(1) H Le premier entre tous, Arnaud Daniel, grand maSlre en on 
qui l'ait eni^oro honneur à son pays par son dire original et beau, i 
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Ribérac. Sa belle prestance et sa grande habileté à faire des 
vers, à chanter et à bien lire, lui valurent la faveur d'Adélaïde 
de Toulouse, épouse de Roger II de Béziera (1167-1194). 
D'abord il se contenta de soupirer secrètement pour elle (1) : 

Belha domna, oui joys et jovens guida 
Ja no m'amets, totz tems vos amarai, 
Qu'umors o vol ves cui no m puesc guandir; 
E qitar conoia qu'ieu am ab coi" verai, 
Mostram de vos de tal guiaa jauzir : 
Pensan vos bais e us maney e us embratz ; 
Ac[ueBt domaeis m'es dous e cara e bos, 
Ë no 1 me pot vedar negua gelos. 

le feu, longuement étouffé, s'enflamma : les poésies 
K^rnaud devinrent toujours plus ardentes et toujours {dus 
Mcises (2) : 

Domna, la geneer eriatura 
Que anc formes el mon natura, 
Mellior que non pose dir ni sai, 
Plus bêla que bêla jorns de mai, 
Solellis de mar, ombra d'estiu, 
Roza de mai, ploja d'abriu, 
Flora de beutat, miralhs d'amor, 
Clans de lia pretz, escrina d'onor, 
Mas de do, capdels de joven, 
Cima et razitz d'ensenhamen, 

(1) Il Belle dame dont la joie et la jeunesse g;uide, quand même vous 

duquel je ne piil)« me défendre; et puisque lui sait que je vous aime de 
tout mon cœur ainsi il m'apprend a jouir de vous, c'eat-à-dire que dans 
ma pensée je vous ooutto do baisers, je vous presse et je vous em- 
hrasae et cela me sntlsfatt et il m'eat doox et bon et ancun jaloux ne 
peut me le défendre, a 

(2) » Dame, la plus gentille créature que jamais la natore forma au 
monde, meilleure que je ne puisse ou sache le dire, plus belle qu'un 
beaa jour de mai, étoile, (on soleil) de mer, ombre d'été, roae de mai, 
plme d'avril, fleur de beauté, miroir d'amour, clé d'un fln prii, écrin 
d'Iionneur, maison de dons, capltane de jeunesse, sommet et racine de 
science, chambre de joie, demeure de courtoisie. Dame, àmaios jointes je 
ïoUâ supplie, [irenel-moi à votre service et prumetteï-moi votre amour. - 



Cambra da joi, loca de domnei, 
Domiia, maa jointas, vos soplei; 
Prendes m'ai vostre servidor, 
E prometes me vostr' amor. 

Qui aurait pu résister à une pareUle avalanche ! Mais, peu 
de temps après, Arnaud apprit à ses dépens que : 

Femmina è cosa mobil per natura (1) 

et que (i un sentiment amoureux h 

In cor di donna picciol tempo dura (2). 

Son heureux successeur ne fut rien moins que le roi Ad 
ptionse II d'Aragon (1162-1196). Arnaud, abandonné et désiS 
lusionné, se retira à la cour de Guillaume VIII, & Montpellier 
(mort en 1202) ob, dit la biographie, il pleura et soupiru 
mais en vain. 

Bertrand de Born fut plutôt poète de guerre que poèd 
amouLvwx.. Chacun se rappelle comment Dante le vit dans I 
neuvième fosae d 



Il capo tronco tenea per le chiome 

Pésol con mano a guisa di lanterna 

E quel mirava noi, e dicea : » O mel m (ft) 

digne supplice de celui qui avait amené la discorde entre f 
père et le fila. 

H Bertrand de Born naquit avant 1140, k Hautefort, prô 
Périgueux ; il guerroyait toujours, dit la biograpliie, ava< 
tous ses voisins, le comte de Peiregors {Élie V, 1166-1205) a 
Riccanl tant qu'il resta comte de Poitiers (de 1169 à 1 1S9). 1 
fut bon chevalier et bon guerrier, bon galant et bon troub^ 
dour, instruit et parlant bien ; il sut, d'une Immeur égaleJ 
supporter le bien et le mal. 

(1) ■■ La femme est une chose mobile par nature. » 

(2) • Dana le cœur d'une femme peu de temps dure, • 

(3) U tenait par lea clieveui, pendante dans ses maina en guise d 
lanteroe, la tête coupée, et celle-ci nous disait en nous regardant 
. Pauvre moi ! .. 
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1 avait beaucoup d'autorité sur le roi Henri d'Angleterre 
sur son fils (Henri Court^Mantel, n. 1155, m. 1183). 

Son but incessant était d'amener la gueire entre frères ou 
entre père et fils et aussi entre le roi de France et celui 
d" An °;le terre. Et s'il survenait paix on trêve, il s'efforçait de 
les rompre avec ses sirventes. ii Toute i'ardeur de cet acharné 
guerrojeur est dana ses poésies; personne mieux que lui, que 
Dante appela u illustre chanteur d'armes <>, ne sut exprimer 
l'ivresse de la bataille et l'entliousiasme militaire. Il nous 
reste une quarantaine ou un peu plus de soj; poésies. Comme 
beaucoup d'autres troubadours, Bertrand lui aussi, arrivé dans 
ta vieillesse, se serait retiré à IJalon, dans un cluitre del'ordre 
(le Citeaux. 

Il mourut dans un âge très avancé, probablement vers 1307. 

Une véritable énigme, non seulement pour nous mais en- 
core pour ses ooiitemporains, fut le troubadour Pierre Vidal 
{1175-1215 environ). Lu raison, la folie, le bon sens et l'é- 
trangeté sont tellement amalgamés chez, lui, i]ue ses amis 
même s'en étonnaient. Blacas, le leiioinmé jirotectenr des 
troubadours, de qui Sordel deMantoue, dans un sii-venlejus- 
lement célèbre, pleura la mort (l'^3(}), demandait à Vidal com- 
ment il se faisait qu'il eut du bon sens ei du talent dans la 
poésie, lorsque tous ses autres autes portaient l'empreinte de 
la folie. Vidal répondit évasivement; mais un troubadour ita- 
lien, Barthélémy' Zorgi, le défendit en affirmant que c'était 
une véritable folie de croire fou un homme comme Vidal, qui 
faisait de si beaux vers. Mais une telle défense est tout au 
[)lu3 un jeu de mot^; les notices biographiques provençales sont 
d*accord pour affii'mer qu'il eut un grain de folie. Il ainta 
beaucoup de femmes et il croyait être aimé de toutes : 



Cent donas a 
Et autras ce 



faitas plorar 
t Hr'ejogar (1), 



tlie fait est qu'avec ses hâbleries de Jouir des faveurs de 
tttea les dames, il fut, selon l'humeur îles maris, tantôt 
l'objet de plaisanteries, t.iintôt vertemeiii bâtonné! mais lui, 



n) Il Cent femmi>9 



I pl.UIT 



— 66 — 

intrépide, courait d'nna aventure à l'autre; tantôt exilé p 
avoir réTeillé Adalaaie, vicomtesse de Marseille, à force d 
baisers, après s'être intioduit daos sa cliarabre penUanl 
qu'elle dormait ; tantôt agissant tout à coup en homme sa^ej 
il écrivaitdes sirvetites pleins de vertus et de noblesidées, au9 
rois de France, d'Espagne et d'Allemagne ; tantôt retombanf 
dans ses excentricités, il s'babillait avec des peaux de lonn 
en l'honneur de la Louve de Penautier et marchait â quatrË 
pattes à travers les bois, si bien qu'il fut arrêté et rudement 
battu par des bergers (1), 

La plus étrange aventure lui arriva en Orient, où il vou-^ 
lait suivre la croisade du roi d'Angleterre, mais il s'arréia 
Chypre, où il épousa une grecque qu'il amena en ProvenceJ 
Et voilà que ses amis lui donnent à entendre qu'elle est niëccq 
de l'empereur de Constantinopleeique c'est à lui quel'empirt 
revient de droit ! Vidal n'était pas homme à abandonner uni 
si belle idée et commença à dé;)enser beaucoup en achats d^ 
navires et à porter des titres impériaux; mais par d'à 
aventures peut-être fut-il détourné de la conquête. Il e^l 
possible de le suivre dans ses multiples voyages; vers la fid 
du siècle nous le trouvons en Italie à la cour de Boniraco ût§ 
Moniferrat, et lorsque celui-ci s'appiétait h passer la o 
en 1202, ce fut Pierre Vidal qui entonna le chant de la erolJ 
sade. Peu avant il avait été en Provence parmi les bnllantJ^ 
courtisans du roi Alphonse d'Aragon, à la boune humeur diH 
quel il devait beaucoup contribuer avec ses fanfaroanadea dd 
capitaine Fracasse : 

Las aventuras de Galvanh 
Ai ieu e mai d'autras assatz 
E quan soi en cavals armatz 
Tôt quant trobi pesseg e franh ; 
Cent cavaliers ai tôt sol près 
E d'autres cent ai tout t'arnes (2). 



(1) Sur cette aventure, peut-Ëtre fantastique, il y a un court article 
M. Novatî dsu9 la Homania, XXI, 78. 

|2) <■ J'ai, moi, les aventurea de Gauvain et bien d'autrea encore 
quand je suis à cheval, armé, je brise et je mets en pièces tout ce i 
je trouve ; j'ai pris tout seul cent cavalierâ et j'ai les harnais de c 



' On'ignore l'année de sa mort, mais il dut certainement 
tester incorrigible jusqu'à la flo, riant et faisant rire. 
■ Mais la joie et la sérëiiité du beau ciel de Provence ue de- 
liient pas ae maintenir plus longtemps : de gros nuages, 
avant-coureurs de tempête, se uondensaient au nord et du 
côté de Rome; la croisade des Albigeois était imminente. Le 
passage de la doucu poésie à l'ardent fanatisme y est repré- 
senté par ^Folquet, de Marseille, dont les premières poésies 
sont de 1180 environ. Il était fils d'un marchand de Gênes 
établi à IVlarseille ; 



I 



Folchetto che a Marsiglia il nome hadato 

Ed a Genova tolto, ed all'estremo 

Cangi6 per mlglior patria, abito e atato [1). 

(Pétrarque: Tr.d'Am., oliap. iv.) 



Pendant longtemps il resta à la cour d'Adalasie, femme de 
messire Barrai, vicomte de Marseille, et en son honneur il 
écrivit les meilleures de ses poésies, dans lesquelles, en ne a'é- 
oartaiit pas de la pureté del'Amour chevaleresque, il sut, avec 
une grande ingéniosité, faire étalage de son riche génie en 
phrases élégantes et en images bien tournées.' Mais peut-âtre 
les angoisses d'un amour sans réciprocité, et la mort de ses 
meilleurs protecteurs, messire Barrai (1192), Raymond V de 
Toulouse (1194) et Alphonse 11 d'Aragon (1196) lui fireut con- 
naître la vanité des affections terrestres et rélevèrent vers le 
ciel. A^ant pris l'habit de moine de Cîleaux, il devint peu 
après abbé deToronet, diocèse de Fréjus, et en 1205 évêque 
zèle à persécuter les Albigeois parut aux 
e juste compensation de ses péchés de jeu- 
aveo une ardente bonne foi, s'imposait un 
jeûne rigoureux au pain et a l'eau toutes les fois qu'il lui 
arrivait d'entendre chanter par les jongleurs quelqu'une de 
ses poésies de jeunesse. 
Avec tout cela on frémit en pensant que, dans la saule ville 



B Toulouse, i 
contemporains u 
uease; lui-même 



(1) - Foiqual, dont le nom 


1 !■« donné i 


1 Maraeille e( Ta reL 


ii-é a Gànes 


isL qiii, sur la Ha de ses jour 


d, changea 1 


tiBbit etftUl pour ur 


,e meUlenre 


pairie, • 









de Toulouse, il fit brûler 150U personnes; uq Albigeois disaifl 
de lui que : 

al seus faitz e als ditz 

Ek a la oaptenensa, sembla mielhs AiiteeritK 
Que messatges de Roma(l) ; 

En prêchant dans le dôme de Toulouse, le froid sarea^iu 
'[u'il eut pour un hérétique auquel le comte de Montfort avaifl 
fait couper le nez et les lèvres et arracher les jem, fait fré^ 
mir d'indignation. Mais c'était les fautes du temps plutôt qnâi 
ses fautes à lui ; ces fautes mêmes parurent aus catholiqui 
des oiérites très grands, si bien que Dante dans le IX" i-hantl 
du Paradis l'appelle : 

luculenta e cara gioia 

Del uostro cielo (2). 

C'est au milieu de pareilles c^èreii joies que ânissait lalibertij 
de la Provence et avec elle la joyeuse vie et l'amoureuse poê- 
aie des troubadours. 

Nota. — La défaut d'espace m'empêchant de donner uuff| 
plus ample revue des principaui poètes provençaux, je 
de l'article de M. Meyer déjà cité, publié dans r Encychptdit' 
britannique, )e tableau suivujiL des Mécènes de la poésie pro-fl 
vençale et des troubadours protégés par eus : 

EN PROVENCfi;: 

Éi,ÉoNDKE DE Guyenne: Bernard de Ventadour. 

Henri Codrt-Maniei. (régna de 1170 à 1183), fils d'Heiipjf 
11 d'Angleterre : Bertrand de Born. 

Richard Cœuk-de-Lion : Arnaud Daniel, Pierre Vidiil, \ 
Foiquet de Marseille, Qaucelm Faydit. 

Ermenqarde de Narbonne {1143-1192}: Bernard de Ven- 
tadour, Pierre Roger, Pierre d'Auvergne. 



(1) « Aaes faits, à aea dires et à sa façon d'agir, il semble plutût l'Aatr- ' 
christ qu'à un messager de Rome. « [Poème de la croUade des Atbigeoit. 
TBTs 3325-27.) 

(2) " Lumineuse et chère joie de notre ciel. • 



Raymond V, comtk de Totjloush : Bernard de Ventadour, 

pierre Roger, Pierre Raymond, Hugues Bi'utiet, Pierre 

m»], Polquetdo Marseille. Bernard de Durfort. 

IUymond VI, COMTE DE TouLorsB (1194-1223); Raymond 

|Ele Mirava]. Ainieric de Pûfiulhan. Aimeric de Beleiioi, Adlié- 

fm&v le Noir. 

Alphonse II, comte de Provence (1185-120t>); Élie de Bar- 
ols. 

Raymond Béuenger IV, comte de Phovkwcb (1209-1245) : 
lordel de Mantoue. 
Babual, vjcoMiB DE Marsbillb (m, 1192): Pierre Vidal, 
^oiquet de Marseille. 

Guillaume VIII, seionkur db Montpellier (1172-1204) : 

Pierre Ramon, Arnaud de Mareuil, Foli|iiet, de Marseille, 

^irard de Calanson, Aiméric de Sarial. 

' RoBSRT, Dauphin d'Auvergne {116U-12;<4) : Peirol, Perdi- 

, Pierre de Mnonsae, GaucRlm Fa.vdit. 

Guillaume des Baux, prince d'Oranoh (1182-1218): Ram- 

B Vaqueiras, Pardigon. 
Savaric db Mauléon (1200-1230) : Gaucelm de Puicibot, 
;ues de Saint-Cire. 
' Blacas, noble provençal (1200?-1236) : Cadenet, Jean d'Au- 
ftuason, Sordel, Gnillaiime Figneira. 
' Henri 1". comte de Rodez (1208-1222?) : Hugues de Saint- 

' HuauBS IV (1222?-1274) et Henri II (1274-1302) comtbs 
e RoDBZ : Gii'aud Riqiiier, Folquat de Lunel, Severico de 

flirona, Bertrand Carbone). 

, Nuno-Sakchek, comte de Roussillon (in. 1241) : Aimérîc 
Bé Belenoi. 

[ Bernard IV, comte d'Astarac (1249-1291): Girand Riqiiier, 
fnanieu deSescas. 



KN EdPAGNE: 

Alphonse II d'Akagon (1162-1196): Pierre Roger, Pierre 
tamon, Pierre Vidal, Cadenet, Giraud de Cabreira, Élie de 
tarjulx, le Moine de Montandon, Hugues Bninet. 

PiSKRE !I n'ARAOON (1196-1213): Raymond de Miraval, 
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Aiméric de Pégulhan, Perdigon, Adhémar le Noir, Hugues 
de Saint-Circ. 

Jacques I" d'Aragon (1213-1276) : Pierre Cardinal, B. Si- 
oart de Maruejols, Giraud Riquier, At de Mons. 

Pierre III d'Aragon (1276-1285) : Paulet de Marseille, 
Giraud Riquier, Severico de Girone. 

Alphonse VIII de Castille (1158-1214) : Pierre Roger, 
Giraud de Borneil, Aiméric de Pégulhan, Hugues de Saint- 
Circ. 

Alphonse X de Castille (1252-1284) : Bertrand de Lama- 
non, Boniface Calvo, Giraud Riquier, Folquet de Lune), 
Arnaud Plages, Bertrand Carbonel. 



EN ITALIE : 

Boniface II, marquis de montferrat (1192-1207) : Pierre- 
Vidal, Rambaud de Vaqueiras, Élie Cairel, Gaucelm Faydit? 

Frédéric II, empereur (1215-1250) : Jean d'Aubusson, Ai- 
méric de Pégulhan, Guillaume Figueira. 

Azzo VI (1196-1212) et Azzo VIII (1215-1264) marquis 
d'bste: Aiméric de Pégulhan, Rambertin des Buvalelli. 



CHAPITRE V 



LA POÉSIE LTBIQDE PROVEHÇALi; ; SA DÉOÂDEKOE, SON IHFLUENOE 
SUE LES LITTiBATUBES VOISINES. 



I 






En 1209 deux uolonaBS de oroisés, l'une du Nord-Est. 
l'autre du Noril-Ouest, se dirigeaient sur Toulouse, incen- 
diant et massacrant tout ce qu'elles rencontniient sur leur 
passage. Si la force impulsive d'une telle dévastation pour les 
croidés, petits chevaliers ou aiieptas du bas clergé, fut un 

?ai sentiment religieux, quoique aussi aveugle que faatas- 
peut en dire autant du roi de France qui laflt nal- 
ou des chefs qui la dirigèrent. 

Ceux-ci obéirent à des iutérèta politiques et à une convoi- 
tise de conquête ; et si le dernier effet de tant de rapine fut 
de fonder la grande et compacte unité de la France, il n'en 
est pas moins vrai que cette unité fut obtenue aux dépens de 
la Provence, de ses richesses, de son sang et Je dirais pres- 
que de son àme, car telle est véritablement pour un peuple 
sa propre littérature. 

Sur celle-ci cependant les effets de la croisade ne furent ni 
directs ni immédiats. 

Elle ne fut pas attaquée directement, parce que l'hérésie 
albigeoise (ou catare ou des pauv7'es de Lyon, diverses formes 
d'une même foi), par ses préceptes de mortification et d'aus- 
térité, par ses procédés humbles et modestes, avait grandi 
parmi les patients habitants de la campagne et les laborieux 
ouvriers, bien plus que dans les fastueux et bruyants châ- 
teftnx ; et même parmi les troubadoura, bien que dans leurs 



lirventas, les invectives contre ftome ki/poci-ite et avare soient 
fort fréquentes, trèa peu furent, que l'on saclie, iafectéad'hé- 
l'ésie. Mais lu croisade éteignit pour toi^jours la vie élégante 
et généreuse île la. noblesse lie Provence, et enleva ainsi aux 
[loètes de cour leur principal secours ; elle isola les tiefa laU' 
ses aux Proveni^auK et en donna aux Français de plus riches 
et de plus étendus. Ainsi on donna le Comté de Toulouse en 
1349 et en 1343 celui de Pi-oveiice aus ilenx frères du roi de 
France. Par ces mesures on tarit les souriies de la poésie de 
Cour et à cela l'appui de Rome ne manqua pas 

En 1215 Innocent IV déclarait dans une bulle que la lan- 
gue provençale était une luiijfiie hérétique et en défendait 
l'usage aux étudiants (1). 

Cependant l'impulsion de la Horissante période antérieure 
ne pouvait cesser tout à coup et, de la an de la croisade, 
1220 environ, à la fin du siècle, la poésie eut nne vie toujourH 
de plus en plus faible. Le^ bons et nombreux troubadi 
core vivants évitèrent la tempête en se réfugiant dans lesoouPi 
hospitalières de Catalogjie, d'Aragon et d'Italie, et en PrO'! 
venee il resta la bande des bas jonjrleurs et des gâte-mêtiei 
de l'art. Si un peu plus tardivement, comme le dernier rajrou 
d'une lumière qui s'éteint, il leur surgit çà et là de 
sKurs, leur vie difficile et la conscience de leur abandon et d>? 
leur isolement se reflètent tristeraenl. dans leurs cliants, der- 
niers échos d'un âge déchu. 



y 



Des derniers troubadours p 



II de noms et peu de poésies ont 



(1) Lu (Iniî^ailt tl l'appaumsafiineiit de Is l'oudalité ijiii s'e 
l'urent pue len seules causes de la mort précoce de In poésii 
cale. Mémo sans la tempête albigaeise, la chute du ayaltrae fâodsl « 
entraîné STecelle cellade la poésie chetal presque amoureuse qui h 
la plus hauleetla plus spirituelle expression. Il n'en fatpas de i 
pour le sirventes, pour les genres populaires, comme Ih paatourdl^ 
l'aube, la chansnonatte et pour les genres historiques el riidacttqiws « 
poésie et en prose. 

Si ces tiullres-là ne Ci.utinutfrenl pas il ae develrippei- par ui 
di^pendnnte el nationalp,c>Bt que. durant le XV'siicle, on imposa h 
vile dans le midi de la France l'hdiiémonie littcpaire française, e 
fontinufl d'écrire en provenrai se réduisit |ioii à peu au degré le pins 
lie la pi-oduelîan diateciatf. 
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Nous citerons At de Mons, Folqiaet de Lunel, Servefieo de 
Girone et, peut-être lo meilleur de tons, Giraiid Riquier, de 
qui nous avons un nombre assez important de poésies. I! fleu- 
rit entre 1254 et 1292 et ses chants soni remarquables. Ce 
sont des auèEs, des i>ailourelles, des contrastes, dans lesquels 
il s'efforça d'imiter la fraîcheur et la aimiJlioitê de la poésie 
populaire. C'était une bonue voie , il est regrettable que la 
Muse provençale, désarmais fatiguée, ne l'ait pas suivie. La 
Provence proprement dite, de la mort de Blaoas (1236) an 
commencement du XIV siècle, nous donne encore une ving- 
taine de noms, mais de ceux-ci, derniers représentants de la 
poésie de Cour, ou ne connait pas les vicissitudes, et nous ne 
savons pas si, comme les premiers troubadours, ils vécurent 
des dons des seigneurs qu'ils vi^itsiient ou s'ils furent, comme 
les poètes de Toulouse, d'honnêtes artisans se recréant dans 
leurs loisirs par le unité des Muses. 

Parmi les derniers, le plus remarquable est peut-être Ros- 
tanhBérenguier, de Marseille, protégé par Foulque de Villaret, 
grand maître des Hospitaliers, entre 1307 et 1319; voiei un 

de ses sirventes contre les Templiers, acerbe prélude à la 

tore persécution que le pape Clément V ouvrit contre eux en 

Po3 de sa mur ui^u cavalier del Temple 

Mail >:avall gris cavalcant si solombraii, 

E lurs caboils sanrs remiran s'enorabriin, 

Mostrjin aoven al mont malvays eysemple, 

Elz es tan grieus e tau fers lur ergueilhs 

C om non los pot esgiiardar de dregz hueilbs, 

Diguas mi, Bort, per quel papa los«ufre 

Fos sap e ves qu'ehn niaiis pralz, sutz vertz sims. 

Don lur ressort deshonors e grieus crims, 

Gnastan lo ben que bom per Dieu lur hufre. 

Car poR ho an per «obrar lo Sépulcre 
F, gnastan ho menan rumor el segle 
Kz enguanan lo pobol d'aquest segle 
Cofitrafaseii Ouolias e Sahul, cre 
Que desplassa à Dieu, car tau lono teniis 
Hill ez aquill de l'Espital enscmps 



Han sufeptat que li fataa gêna tarprn 

Haya tengiit Iherusalem ez Aore, 

Car son fugen plus fort que falcon saore, 

Per quem par tort qui] aegh non en purgua [l}^ 



II 



Tels sont les accents de la poésie provençale en déoadene^ 
et l'on vit qu'elle était bien morte, lorsque à Toulouse, 
1323, d'honnêtes et bien intentionnés bourgeois coulureatJ 
faire revivre la poésie en fondant le Consistoire de la Gaùm 
science, et en donnant des fleurs d'oi' et d'argent {violette,! 
églantine, souci) en prix annuel aux meilleures poésies (S). 

Noua possédons le recueil iaeooiplet des œuvres qui furenlH 
couronnées, et nous pouvons certifier que rien n'est plus con-V 
traire â la vraie poésie. La formule pour les composer étaitT 
désormais stéréotypée : piller les poésies des anciens troub) 



(i) Puisque en deçà de la mev de nombreux chevabers du Temple •< 
dÎTertiaaent en cliAvaiichant sur dm rheraui gris et restent 
soignant leurs beaux cheveux blonds et donnant souTent au manda A 
mauvais eieniplesi car leur orgueil est si grossier et ai fier qu'ai 
homme ne peut les TOii d'un bon oeil, dis-moi, Bâtard, pourquoi la jMpt 
les Boufire-t-il, car déjà il sait et Toit que dans de belles prairial ri 
soas le vert l'eiiïlla^e où il leui- Tieul dëahunneur et faute grave, f 
dissipant lea bieos qui leur ont été donnés au service de Dîeaf Et poitra 
que ces biens lenr ont été donnés pour la délivrance dn Saint-Sépnlcn 
et qu'ils lea dissipent dans la vie bruyante du monde, en trompant lai 
peuple ici-bas et contrefaisant Ooliatb et Saiil, je crnis que cela dépltïifl 
à Dieu, puisque pendant tant de temps eux et les Hnspitaliers eosen 
ont souffert que le triste peuple turc ait occupé Jérusalem et Acre,d'oùl 
ils le sont enfuis comme un faucon sacré. Pour ces motifa, je pentafl 
qu'il a tort de ne pas en purger la terrt. ~ (Cette poésie est adressie im 
tm bâtard du roi d'Âragnn. Au vers quatoraiémp lo manuscrit a guolioMm 
e sahulcrt ; M. Mejer (Derniers troubad. de la Provence dans Bibliog.U 
de l'Éûole des Charles, t. V, serin IJ) ne traduit pas ; je traduis s 
hypothèse que je donne pour ce qu'elle peut valoir.) 

(2) Cfr. Cambouliù, Renaismnee de la poinit pïvoençale à TouloiatM 
dans Jahrbuch, 111, 125.— Chabaneau, Origine de l'Aeaditaie de* Jtua 
floraux. Toulouse, Privât, 1885.— Nonlet, Reeueîl de poéiies e 
romane couronnéen par FAnadémie, etc. depuis l'an i3U jusqu'en 149 
Toulouse, IM9. 



mn et adapter leurs phraaea aux louanges de la. Vierge 
I, oonsidérée comme la protectrice de ces coacoura. 
Marie fut louée par leurs émules avec les noms poétiques de 
amors et de clemenza, et cet usage engendra même une équi- 
voque. Après 1450, la notion exacte de ce que signifiait un 
tel nom étant perdue, on crut que Clémence avait été la fon- 
datrice ou la reatauratrice de l'Académie des Jeux floraux. 
nom qu'on continua à donner jusqu'à notre époque au Comis- 
toire de Toulouse. Le mythe ayant ainsi pris origine, on 
en compléta les détails ; a.u [loro de Clémence on ajouta le 
préDom d'Iaaure, de la noble famille des comtes Isauriques ; 
on découvrit sa tombe, ce qui donna lieu à des honneurs 
publics I 

Comme je l'ai déjà dit en son lieu (chap. 1", § 5), l'Acadé- 
mie toulousaine cliargea son ciiaucelier Guillaume Molinier 
de composer, uii 1355, les Lei/s d'amors, et nous avons encore 
vu quelle importance elles eurent parmi les contemporains 
et quel grand intérêt elles ont pour noua. Les poètes qui fu- 
rent couronnés di; 1334 à 1498 furent un peu plus de cent, 
selon la liste de Chabaneau. Jusqu'en 1355, ou donna un seul 
prix, la violette d'or, à la meilleure chanson ; à partir de 
1^6, tout en conservant iiéanmoina la violette comme pre- 
mier prix pour les cliansona, ou donna nue fieur de miuci a la 
meilleure ballade et une rose des bois {églanline) pour les slr- 
ventes, paatuurelles et autres poésies de même nature. Comme 
exemple de cette tardive poiiaie, voici une ohausou que .M"' de 
Villi'Meuve présenta au concours de l'année 1496 : 



Quan lo priutens acampat a las nivas 
E que teueu lo florit mes de may. 
Vos uffriasetz a manhs dictators gay 
Del gay saber las flora molt agradîvas. 
Reyna d'amora. podernsa Clamensa, 
A vos me clam pertroliar lo repaus, 
Que si de vos mos dictactz an uu laus, 
Aurey la flor que de vos pren naysensa. 
Jot;'. lo mantfil d'una verges sagrada 
La flor nasquet per nostre salvamen : 
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Doasets flnr, don lo "■overoamen 
Nos portara la pati que molt agraâi. 

Bayaar la flor, (oas de tota noblessa. 
Sera tostema mon aobira désir, 
E se del cel podi me far aastr 
Mitigara del peccat la rudessa. 
Maires del Christ, que sua lotas etz pura, 
Donatz. sius plate, poder d'estre fizel ; 
Gitatz nos len del grau serpen cruzel, 
K luostras nos lo cami de dreytura (1 ,, 

Avec diverses modifications, parmi lesquelles la prtnci^ 
fui d'admettre au concours, dans le XVI* siècle, les poésia 
françaises, les Jeux floraux durèrent jusqu'à nos jours, et ai 
jouni'hui encore, en faveur du réveil tout-à fait moderne d 
la poésie provençale, iU ont pris en diverses viUea uoe v 
table importance. 



Dans les jiays voisins, mieux qu'eu Provence, la muse od 
citanienne trouva, de la fin du XIII' siècle au XV*, i 

|1| ■■ Quand le printemps a cbansi? itm iiuagus el que noi 
fleuri mois de mai, tods oflrai a de nombreux portes les agiAatij 

* Reine d'amour, puissante clémence, j'ai recours a vous 
pris; que ai par votre faveur mes vers méritent des louanges, j'auttil 
fleur qui naquit de Tons: 

•■ La fleur ave pour notre redeniplioii sous le manteau d 
mainte, fleur de douceur dont l'empire nous donnera la paix que c] 

• Baiser cette Reor, source de toute noblesse, sera (otgours n 
verain désir, et si do iriel je puis me faire entendre, la faute dn j 
sera amoindrie. 

- Mère du Chrisl. pure sur tuutes, faîtes, i"û vous piail, que je Jl 
TOUS être fidâle: éloiiinez-nous du ^rand serpeut cruel et m( 
le droit chemin. ■• 

L'ambiguïté voulue entre la fleur du prix poétique et la Heur dt htM 
ilemption, lo paradis, est évidente. 



porable ; il est temps d'examiner le sort qu'elle eut au delà 
I Pyrénées et du Rhin et en deçà des Alpes. Mais il est 
peu croyaljle que ce fut seulement après la croisade contre 
les Albigeois qu'elle ait dêpasaiS ces limites ; les troubadours 
étaient trop errants et leurs chants trop agréables à tous les 
nobles pour ne pas croire qu'à partir de la première période 
da la littémtui'e, ils n'aient pua tenté fortune en Italie et eji 
Catalogne. Seulemenl, ce ijui d'abord n'était qu'un court pas- 
sage, se changea, après 1215, en une habitude ; relativement 
aux lettres, ces petits et lointains ceuires de culture, qui 
étaient d'abord comme des satellites, prirent une plus grande 
importance et une sorte de vie indépeiulante. En France, 
malgré le voisinage du pays et l'affinité de la langue, l'in- 
tluence de la poésie lyrique provençale est difficile à préci- 
ser (I). Quant à la richesse artistique en général, la France 
du nord n'avait rien à envier à celle du midi ; il est donc pi-o- 
bable que les troubadours choisirent des pays oii la concur- 
rence fut moindre et le goilt littéraire non encore formé. Les 
contacts entre la poésie lyrique française et la poésie pro- 
vençale sont indéniables et anciens, comme aussi, à un deg^ré 
moins grand, la réaction de celle-là sur uelio-oi. Certaines 
formes caractéristiques de strophes et les noms de h sirvente, 
ballade ». qui passèrent du Midi au Nord et la rutrouenge 
ijiii voyagea du Nord au Midi, en sont des preuves. Que si, en 
outre, au lieu de faire attention aux emprunts matériels, nous 
songeons combien l'exemple et l'émulation eurent une plus 
grande importance, alors la Provence fut beaucoup plus ap- 
préciée dans le Nord, qui eut, dans les XII' et XIII* siècles, 
quelques centres — comme la cour de Marie de Champagni' 
(1164-1198) — - où on cultiva la poésie amoureuse et chevale- 
resque, conventionnellement fine et élégante, seulement parce 
que les cours du Midi en avaient donné l'exemple. 

La poi'sie de cour, la science d'amour alambiquée, est, en 
France, le vrai reflet de la muse de Provence, son aînée. Au 
oontraire, il est k la connaissani,-e de tous que, dans les ehan- 
jbnniers français, abondent les poésies plus légères, telles 



'( celle des /•■ouhndnHr' dan 
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que H pB^tou relies et romances», <iui noua montreul une 
grâce toute originale et spéciale, Les meilleurs représentants 
de la poésie amoureuse française sont (en dehors de Chrétien 
de Troyes à certains égarda) {1). Conon de Bétbune (f 12241, 
Gace Brûlé (vers 1180), Blondel de Nesle, Gui de Coucy 
(f 1203), Thibaut de Champagne (f 1253} et Adam de la 
Halle ; mais il est cependant difficile d'analyser ce qu'ils peu- 
vent avoir ensprunté aux troubadours (2), 

À la fin du Xlll" siècle, la poésie lyrique française, qui 
compte presque deui cents poètes, cliange totalement de ca- 
ractère. 

Dans la péninsule espagnole, la poésie provençale fut ao-J 
cueillie de différentes manières, selon les divers territoiresâ 
sur les<]uels elle tenta de s'implanter. L'un des plus rebellasl 
fut la Casiille, Non pas qu'elle fermât les voies aux trou-l 
badours; nous savons qu'un Irè^ grand nombre y trouvèreotfl 
un asile agréable et prolongé, mais leurs chants ne ârent.f 
pas école ; ih furent les délices du petit nombre de aeigneun 4 
lettrés qui donnaient l'hospitalité aux poètes, pendant que le 1 
peuple cultivait sa vieille poésie héroïque et nationale. 

En outre de cela, il y a le fait que le génie espagnol répu--- 
gne à la poésie lyrique pure, et que jusqu'en 1400 il nous a 
donné une iibondante production d'oeuvres épiques, moraleM 
ou didactiques et aucune poésie lyrique. On considère géné-J 
ralement comme un poète lyiique Juan Ruh, archiprétrs dsfl 
Hita, qui florissait entre 1300 et 1351 , mais son œuvre, docu-f 
ment isolé et exceptionnel, est trop complexe pour être attri^.^ 
buée à un seul genre de poésie. Là, quoique ne faussant ja-; 
mais l'esprit national, H y a quelque chose d'empiunté qu'iL 
serait diiflcile de définir. 

Avec le XV' siècle, au contraire, la eour de Jean U ûa^ 
Castille (140Q-1454) devint le centre d'une pléiade de poëteaJ 
chez lesquels il y a indubitablement un reflet de la muse pro-i 
venuale. 

Je dis reflet et non — sauf des cas rares — imitation aarvildJ 



1) G. Paria, Litiéralw e française (édition 1S90), page 9â. 
(2} Auberlin {Bisf. de la lift, fi:, 1, 438-72) défend résolumi 
plèle originalité de la poésie Ijriquc du Nord. 
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ptirce qu'Lla conservèrent, parmi les formes métriques dédui- 
tes de la poésie des troubadours, une physionomie qui leur 
était projire. Du reste, à la tradition provençale devait se 
superposer un autre élément dans le XV° siècle, celui de 
l'imitation italienne et classiquf. 

Les noms de Dante et de Pétrarque s'imposaient bien au- 
trement que ceux des anciens rnaUres d'amour I Toutefois, 
si Henri de Villena [1384-1434} fondait un Cotisiitoire de la 
gaie science, déjà le plus grand de ses disciples, InigoLopezdô 
Mendoza, marquis de Santillane (1398-1458), se mettait à imi- 
ter les classiques italiens ainsi que Juan de Mena, Manrique, 
Alonzo de Carthagène, Sanehes et ces autres nombreux 
poètes dont les cbsnsoDS nous sont parvenues dans les Can- 
cioneros de Baena et de Stuniga (1). 

Dans tous les cas, cette floraison de poésie aulique des XV' 
et XVI' siècles ne poussa pas des racines parmi le peuple qui 
— et il fit bien — continua de préférer ses vieilles romances 
ohevateresques a Vallégorisme italien mis en langage espagnol 
avec la métrique provençale. 

En Portugal, la poésie lyrique provençale eut une influence 
directe et positive (3j. Elle se manifeste à partir des premiers 
documents de cette littérature qui sont les poésies amou- 
reuses des poètes reçus à la cour du roi Denis (I^TQ-ISSS) et 
par ses successeurs jusqu'à Edouard (143;î-143f<). Le marquis 
de Santillane, déjà cité, dit dans une lettre célèbre qu'eu 
Portugal- il y eut une ancienne floraison lyrique (il faisait 
justement allusion & l'époque du roi Denis), et que quiconque 
aurait voulu écrire une chanson employait le dialecte gali- 
cien qui est, en effet, un patois portugais. Le fait est rigou- 
reusement exact ; il est connu que le même roi de Castille, 
Alphonse X (régnant de 1252 à 1284], écrivit en gallego ses 
cantigas (3). 



K(l) F. Michel, Cane, de Juan Alfonso de Baem.. Leipzig 1B60. {,Canc. 

P Stuniga est le 4* lolum? ài^ la Colecc. de iibros i-ai-os à cUrioiai), 
Jhdrid, Ig72. 

E{t) Diei, Porlugit^iieke Kunat und, Hofpcesie, pages 26-36. Bonn, 1863. 
• fBl TroaaloreK galecio-portuguezez. Porto, 1871: étude da ThéopMe 

jtsgai qni esl le plus comiii [jsrmi 1^ peu de Portugais qui étudient leur 



Dans les recueils que nous posséilojis, on nous a conservé I 
les poésies de plus de cent-vingt poètes de cette époque. J 
Parmi ces recueils, le plus important est le Cancwneiro 4 
lie la bibliothèque du Vatican (1). 

Dans ces poésies, nous remarquons deux courants, le con-l 
raul. aulique et le couiant populaire. Les premières sont tontl 
à fait conformes au modèle [irovençal, et. comme toute Ïmi-J 
tation, elles sont bien disposées mais froides et convention-'l 
nelles; les autres, au contraire, constituent un essaim dftj 
chansonnettes gracieuses et légères qui ne doivent r 
provençal, si oe n'est qu'il a été cause ijue ces cljansonnetteS ' 
ont été recueillies et nous ont été conservées. 

Eu Portuj^al aussi se faisait sentir dans le XV* siècle, â tra- 
vers les modèles casrillans, l'influeuce italienne et classique 
qui &t changer la pensée et la forme et détruisit ou obscurcit 1 
ce qui touchnit au provençal de près ou de loin. 

!,' Aragon, et plus spécialement la Catalogne, par le voisi- 
nage de la Provence, devaient mieux en ressentir riofluence. 
La Catalogne, en outre, comme nous l'avons déjà dit (cha- 
pitre II, § 1"), est, linguistiquement parlant, une province du 1 
territoire occitanien qui fut considérée comme telle par lea 1 
troubadours eux-mêmes. De aorte que dans sa première pé-1 
riode, qui va jusqu'au delà de la moitié du XllI' siècle, l'his- | 



% poésie se confond a 



toire di 

cale. 

Des circonstances politiiii 
Bérenger III de Barceloi 
Provence, affermi 
1131 p; 



:eile de 



proveH- 



:, comme les noces de ] 
!, Iiéritière du comte ùe | 
it l'union, et lorsque tout l'Aragon 

plus vaste champ 



s'ouvrit aux influences provençales. 

Comme on le voit d'après le tableau du chapitre précédent, 1 
les rois Alphonse 11, Pierre II. Jacques 1", Pierre 111 furenl I 
des protecteurs généreux <les troubadours et avec eux ilsj 



(1) Edité par ie pt-ol. Monaci. Halle, Niemeyer, 1B75. Ses relaUoBlI 
arec les autrea cai'noneiros uni êlû reoheivhées riana une Huit djl 
Braga : canvioneû'o iiortugues du Valicana e luas '■eiafoi» ci 
cancioneii-os dos teeulos Xllt et XIV. publié dans la ZtitschHft f. r 
PMI.. I, 11 et 179. Il parait que les Lej/s d'amoi-s ont i-U connoes i 
en Poilugal.ar. Chabancau, IM.,in^ dft jeiix flnmu.i:, [lag, 3. u'K 



se 

i 
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échangèrent mâme des strophes provençales. De nombreux 
troubadours sont dâ naissance catalane et eux aussi, aban- 
donnant Tusage de leur dialecte, se servirent du limousin ou 
provençal classique. Un caractère s|)éoial de Catalogne dans 
cette première période, c'est la plus grande estime qu'y eurent 
tes études historico-morales et pbilosophiiues dans lesquelles 
se distinguèrent Bernard Desclot, Ramon Muntaner, Raymond 
.ul(l). 

Quant à la poésie, la nouvelle impulsion de l'Académie de 
Toulouse se fit bien plus sentir en Catalogne qu'à Toulouse 
léme. Eu 1393, Louis de Averso et Jacques March. avec mis- 
sion du roi Jean [•', fondèrent un consistoire k l'imitation de 
celui de Toulouse. Les rois Martin et Ferdinand 1" le dotè- 
rent de sommes importantes pour qu'il pût donner des prix 
aux meilleures poésies. 

Les doctrines des Leys d'amors restèrent longtemps en vi- 
gueur et !es nombreuses poésies qui, durant les XV' et XVI" 
siècles, furent couronnées aux concours des Jeux floraux de 
Barcelone, de Valence et de Palma eu sont la preuve. 

Il parut en outre dans cette dernière ville, en 1550, c'est- 
à-dire en pleine renaissance, un Art de Irohar qui n'est qu'un 
abrégé et un dernier remaniement du vieux code toulousain, 
A côté de ce mouvement officiel, d'ailleurs, la littérature 
catalane se développait davantage ; elle aussi substitua à la 
niélhode provençale des modèles italiens, ^spécialement ceux 
de Dante et de Boccace (2), et ainsi retrempée, vers la fin du 

.V° siècle, avec Ausiaa March, elle parvint à son apogée. 

Dans la lointaine Allemagne, éloignée plus encore par le 
■actèra de la langue et par les mœurs que par la distance, 
■vint aussi la renommée des troubadours : la poésie proven- 

.6 s ''it certainement lue et goûtée par un certain nombre 



Y (H 11 Técut de 1235 à 1315. Il étritit, presque en pur provençal, un 
) inlilulé Blagiiema, àe nombreuses poË<iLe9, un Livre de) meiftil- 

■; il est remarquable encore par des (EU'rea philosophiques. Lespoè- 

B>n« catalans, ses coatempnraius, furent Serterico de Oîrona et OuillBume 
de Cerreira, 

r(i) André Febrer [radcisit la Divine Comédie en 1428. Voir de? indi- 
cations sur rbistoire littéraire catolane dans VEnri/elopéitie de Korting, 
pIII, 496-501, et daiiii Cliabaiieau, Ortg. des Jeux jlùrmtx, page 3, 



de minnetinger on chanteurs d'amoDr (\u\ possédaient l'idioM 
ocdtanien. Maie cela ne ponvait être qne l'exception ; l'é* 
des minnetinger prit naissance et Tiguear dans ses eentimes 
nationaux; elle eut des caractères intîmea et précis et ( 
termes tecbniques qui attestent son onginalité. Le peu de bo] 
formité de pensée ou de forme que quelques-uns des meilleni! 
tninnesinger allemands, — tels que Heinrich von Velded] 
Hagues de Werbenwag. Rumslaut, Bartari von Hohenf^ 
Rudolf TOn Roteabnrg, Walter von Vogelveide — préseiitei| 
avec les troubadours démontre la connaissance, au moins pi 
réputation, des métbodes et des procédés conventionnsi 
de la science poétique provençale ; mais l'imitation e 
superficielle et ne iiuii pas à roriginaiîté nationale de 1 
pensée. Le seul cas de véritable imitation, quant an fond, e 
celui de Rodolpbe, comte de I^euenbui-g, qui puisa largemea 
dans les poésies de Folquet de Marseille (!]. 



IV 



Nous voici à l'Italie. Une histoire des influences de la ï 
rence sur notre littérature n'a pa^ encore été écrite d'tH 
façon complète et satisfaisante. Nous ue ferons qu'en i 
quer les matériaux. L'an'ivûe des troubadours parmi aO'i 
commence â partir du premier éveil de celte littérature, t 
était grande l'affinité entre les deux paye et le bon aouiM 
qu'ils élsîent sûrs d'y trouver- 11 n'est pas absurde deaupj 
aer qu'à partir de 1080. année dans laquelle Roger, ( 
Sicile, épousa Matiiilde de Raj-monti-Bérenger, la Sicile «fl 
une connaissance vague de cette poésie provençale qui pli 
tard j fit si grand bruit. A. la cour du grand Frédéric Barb 
rousse même (1152-1190), il est impossible que les gentit 
hommes de Provence, engagés dans son armée, ne portasseï 
pas avec eux la renommée et n'amenassent point quelque ji 
gleur du nouvel art vulgaire (2). Ce qui est évident, c'est qii 

(I] Diei, Poésies des Troubadours tlraduction franrsise), page* ' 
266. 

fi'i Bai'loli, Les deux premk-r's siicles, page 'ÎG. 



Lpremière nouvelle certaine de la présence des troubadonrB 
WTençaux en Italie, noua trouvons déjà leur langue si con- 
nue et leur art si appréoié, au moins dans le monde des sei- 
gneurs et des courtisans, que nos seigneurs se sentent en 
mesure de faire des tensons avec eux. Il est difïïeile de croire 
que l'on y arriva sans une longue préparation antérieure. 

Parmi les plus anciens troubadours qui aient habité l'Ita- 
lie, noua avons déjà cité [voir p, 65) Pierre Vidal, qui se 
trouvait vers 1105 à la cour de Boniface, marquis de Mont- 
ferrât (f 1207), et qui cliantait, avec la volubilité qui lui élait 
fcopre, les choses italiennes avec la même affection que s'il 

Rit été italien lui-même; il allait louant 



..la doussa terra de Canaves, 



Mussant les Pisans à la guerre et les Milanais à la pais et 
[Qrmant qu'il veut prendre demeure définitive (1) 

entrels Lombartï joios, 

Près de mi dons qu'es gaia, blanc' e liza. 

Nous trouvons uni au nom de Vidal, celui d'un Italien qui 
nit avec lui un tenson peu avant 1190. C'est Manfred I Lan- 
ia(2). Il est probable que Vidal vécut jusqu'en 1202, année 
Bans laquelle le marquis Boniface partit k la tête de la qua- 
trième croisade, 

D'autres troubadours encore s'étaient trouvés à la cour du 
même marquis. U semble que Gaucelm Faydit (1190-1240), 

1(1] Uonsd, Testi anlichi,-p.S7. nFsrmi les Lombards joyeux et auprès 
a dame qui est gaie, blanche et lisse, t U fait probablement allu- 
bfa k Âzalais, femme de Manfred II, marquis de Salucas. Cfr. Cbaba- 
taa, Biog. des froub., p. SU, note. 
t.{2) Le teaaon est dana Monaci, œuvre citée, p. 68. Le QU de celui-ci, 
iBufred II Lancia, ijiii fat podestat de Milan en 1253 et mounit en 1257, 
il l'objet d'une acerbe invective de Hngues de St-Ciro (Uabn, Gsdichte, 
*, iS). Cfr. Schulti, Die Lebensverhaelt-aisse dei- ilalienUc/ten Troùa- 
J^fg dam 1& Zeitichrift fàrrom.Pkit.,-VU, 187, etlareceneion deM.Ca- 
lî dans le Journal historique de la lillératitre itatienne, II, 395. Une 
) invective de Gaitlaame de la Tour, qne l'on crojail dirigée contre 
P même Manfred H, eat an contraire selon moi, dirigée contre le noble 
a Poncio Amato (cfr. mon étude, dant les Comptes rendui de 
pnstilut roijiit loiiibai-d. 1392, Caîciculc V. 
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de retour de la troisième croisade, s'arrêta dans le Montfei 
rat ; il chanta certainemsut les louanges de Bonlfaee, de sd 
flile Béatrix et de la Provence, où l'attirait son amour poi 
Marie de Ventadour ; il écrivait «/ pros marques, en se pro 
posant de retourner le revoir: 

Quar totz los faitz sont de bela semblaasa : 
E diguas lim leialmen ses duptansa 
Que mos Conortz mi rete sai tan gen 
Perqu' ieu estanc que nol vei plu3 soven(l]. 

Il le revit en Orient, à la quatrième croisade où il l'RO- 
compagna et d'où ensuite il retourna en Provence à son vieifl 
amour. 

Le troubadour qui vécut le plus familièrement dans \bM 
Montferrat fut Rambaud de Vnqueiras {1180-1207). Cet éadoT 
neiit artiste était fils d'un pauvre chevalier. Après avoir prUft 
une part activa en Provence aux différents louchant la maiJ^ 
Bon d'Orange par laquelle il était protégé, il vint en Italie oùj 
il était déjà renommé. En passant à Gènes, il eut avec unâfl 
femme du peuple une aventure qui ne lui fit pas plaisir. Afl 
ses flatteries, la dame répondit par des injures en dialectal 
génois, qui, comme l'on sait, en est très riche. 

Rambaud, lui-même, en fit un dialogue assez viveraend 
humoristique ; 



Raubado. - 



- Dorona, no siaz tant fera, 
Qe nos cove nis'eschai; 
Anz tatng ben, si a vos plai, 
Qe de mo sen vos enqera, 
E qeuB am ab cor verai, 
E vos qem gitez d'esmai, 
Q'eu vos sui hom e servire, 
Car vei e conosc e eai, 
Qant vostra beutatremire. 



|1) nPoiagoe ses actions aont de belle Bemblance; et dis-loi (la l 
90C) lojaleineut el saaa arriére-pensée que Mon Confort me rel 
li si genliinent que pour ceci jereatB, cap je ue le -vois plus aouti 
Mon Confort est le nom poétique de la dame aimée. 
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Fresca cum rosa en mai, 
Q'el mont plus bella non sai; 
Per q'eus am et amarai, 
E si bona fes mi irai, 

Sera pechaz(l). 

La Dame. — Jujar, to proenzalesco. 

S'en ja gauz aja de mi, 
Non prezo un genol ; 
No fentend plui d'un toesoo, 
sardo o barbari, 
Ni non o cura de ti. 
Voi t'acavilar co mego ? 
Si lo sa lo meu mari, 
Mal plait avérai con sego. 
Bel messer, ver e' ve di' : 
No vollo questo lati. 
Fradello, ço voja fi : 
Proenzal, va, mal vesti, 

Largaime star (2). 

Que le pauvre Rambaud fut mal vêtu, cela parait vrai : le 

(l)«Dame, ne soyez pas sifière,car cela ne convient pas et co n'est pas 
bien, aussi il est convenable que, si cela vous plaît, moi, sérieusement je 
vous en supplie et que d'un cœur vrai je vous aime et que vous me tiriez 
de la peine. Que je sois votre vassal et votre serviteur, parce que je vois, 
je connais et je sais, en regardant votre beauté fraîche comme la rose 
de mai, qu'il n'y a aucune beauté supérieure au monde; si bien que je 
vous aime et vous aimerai, et si la bonne foi me fait défaut, ce sera 
péché. » Il est à remarquer que ces strophes génoises et une autre dans 
une discordance polyglotte du même Rambaud sont les vers les plus 
anciens en langue italienne auxquels on puisse assigner une date, ceux- 
ci ayant été composés certainement avant 1202, et ce tenson peut-être 
avant 1190. J'ai donné la leçon de M. Grescini : // contrasta bilingue di 
R. di Vaqueiras^ Padoue, 1891. 

(2) « Jongleur, si jamais j'ai quelque joie de moi, je ne prise pas un 
centime ta langue provençale ; je ne te comprends pas mieux qu'un 
Allemand, qu'un Sarde ou qu'un Berbère et je n'ai aucun souci de toi. 
Veux-tu te chicaner avec moi? Si mon mari le savait, tu aurais avec 
lui une mauvaise querelle. Beau sire, je vous dis la vérité, je ne veux 
pas de ces discours-là. Frère, il faut en finir; va, Provençal mal habillé, 
laisse-moi en paix . » 
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marquis Albert Malaspina lui reprochait quelque temps Fiprès, I 
dans un tenson déjà cité à la page 44, de l'avoir nourri et logé 1 
à Pavie. Lafortune de Vacqueiras commença lorsqu'il fut reçu 1 
à la cour du marquis Bouiface 1; il fut habillé, comblé de I 
présents, fait olievalier et traité comme ami et frère d'armes, 
Li\ encore l'attendait l'amour de Béatrix, fille du marquis (1). 
La poésie de Rambaud, dans laquelle il fait croire que toutes 
les femmes d'Italie viennent assaillir le beau chevalier, c'est- 
à-dire Béatrix, pour conquérir sa beauté, aa valeur et sa 
courtoisie, est fort remarquable. Il est inutile de dire qua 
l'armée ennemie est bocteusement défaite. Si l'on s'en rap- 
porte à la biographie provençale, Béatrix paya ses louanges 
par le prix le plus recherché de l'amour; mais la quatrième 
croisade viut troubler la vie joyeuse de Rambaud. A la mort , 
du comte de Champagne, les chevaliers français en offrirent a 
le commandement à Boniface, et, après de douloureuses hési-l 
tations, Vaqueiras s'embarqua avec lui. 

Il combattit vaillamment eo Sicile et en Grèce et tombal 
probablement k côté de son seigneur dans le guet-apens qUAfl 
leur tendit une troupe de brigands du montRodope, en 1S07.J^ 
Il est certain qu'après cette année-là tout souvenir du gnin^ 
troubadour disparait. 

Lorsque l'ambassade des nobles français — parmi lesquels 
se trouvait Viliehardouin, le futur et célèbre hiatoriograph»^ 
de la croisade — se présentait au marquis, en lui annongantj 
sou élection comme chef de l'entreprise, nous trouvons dansfl 
cette cour un autre provençal, Folquet de Romans, du Viaa4 
nois [1200-1230). Celui-ci vécut presque toujours en Italie/ 
et, à l'occasion de la visite au marquis sus-éuoncée, i 
gea une strophe avec un comte de Biandrate (2). Celui-c 
était très probablement Humbert de Biandrate que d'autrei 
documents nous montrent en relation avec des troubadooi 
tels que un tenson entre lui et Guillaume de la Tour (I22( 
1255), et les louanges qu'il eut d'un poète son protégé, Ntoo^ 



f" [t) D'autres l'ont crue sœut 

livre tout récemment paru de M. Usce 

Vagueifai au Bonlfa^ l. Halk-, 1893. 

(2] Voir co court teiiHon fiiins Menai 



marquis Doiûface. Voir à co iiyot 1) 
3scar Sihullz : Bfiefe des trtb. H.jf 
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itto de Turin (1225-1238 environ). Folquet de Romans fuf. 
ensnite l'hôte d'Âzzo VI, iDarr[uis d'Bste; mais la, encore iï 
remit en mémoire aon premier bienfaiteur, duquel il pleura la 
mort, en reprochant à ses deaceadants d'être parcimonieux et 
avares. L'accusation n'est pas tout à fait fondée. Le marquis 
iGuillaume IV (12Û7-132Ô) donna, lui aussi, l'hospitalité â di- 
fTers poètes parmi lesquels Aimeric de Pcgulhan, de Toulouse 
(1205-1266), est digne de souvenir. Celui-ci parcourut toutes 
les cours italiennes, chantant en d'admirables vers, tantôt 
l'amour, tantôt la guerre, tantôt des complaintes sur la mort 
de ses protecteurs qui, outre Guillaume de Montferrat déjà 
cité, furent le marquis Guillaume de Malaspina, neveu da cet 
Albert qui composa des vers en provençal ; Azzo VI, marquis 
d'Esté (f 1212), dont il loua la flUe Béatrix, lorsqu'elle vivait, 
\t qu'il pleura après sa mort, Ût aussi des vers pour Frédé- 
ic II empereur, et déplora la courageuse mort de Manfred 



Un autre poète digne de souvenir est Hugues de St-Circ 
(1200-1256 environ). Il vint en Italie avant 1220 ; en cette 
même année à peu près, il eut un tenson avec Nicoletto de 
Turin; il visita la Lomhardie et le territoire bressan, et y 
connut deux dames appelées par lui: Alagla de Vidal lana et 
Adonella du Bressan, et peut-être encore la cour de Conrad 
Malaspina, cousin du Guillaume déjà cité, de qui il rappelle 
les filles Marie des Monts et Sauvage d'Auramala. 

Après 1225, il se trouve dans la joyeuse Marche de Trévise, 
où il connut Azzo VII d'Esté (1215-1264), et le frère d'Ezzô- 
lino da Romano, Albériu, avec qui il échangea une strophe 
en provençal. 11 se maria dans le pays de Trévise, et les soins 
(te la famille lui firent délaisser la poésie pour toujours. Peut- 
être, dans cette tranquillité de la vie de famille, se mit-il k 
écrire ses œuvres les plus sérieuses ; il est en effet Tauteur 
de beaucoup de biographies des poètes provençaux que nous 
venons de citer. 

Nous terminerons cette incomplète revue par le nom de 
Guillaume Figueira, de Toulouse (1315-1250). A la différence 
de ses compagnons d'art, il préféra le peuple aux nobles, la 
taverne aux salons des châteaux. La biographie dit qu'il était 

mpoèteetbon i.'!ianteur, mais seulement quand il ^tait parmi 
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ses compagnons; Ja présence d'un seigneur iui troublait le 
sang. Il était néanmoins partisan de l'empereur Frédério II, 
l'adversaire de Rome et du pape, contre lequel il iança les pliu ( 
furibondes inveclivea que le mo,ven àjre nous ait léguées (1). 



La grande diffusion de la poésie provençale, en Italie, 
pouvait pas ne pas exciter quelqu'un des nôtres à l'émulalionl 
des étrangers. Il j eut donc des poètes italiens qui éuriviraDl|| 



(1) RajTiOQflrd IV, 307 et 309. — De noiribreiii troubadours, ( 
de CGUi cités, furent ea relation avec ntalie, soit par des rers 
en louanges, soit par des Uàmos pouc des personues ou de* cbom A 
notre paya, soit par des demeures qu'ils j ont faites. Je iiotcrat les k 
Mut»; Bernard do VenUdour (1145-1196), Peirol d'Auvergne (USO-IH 
Cadenet (î 1208-J239 en-riron), Bernart de Bondeills 11180-t!30}, É 
Cairels (lMO-12301, Pierre Cardinal (1210-1230), Cnvaii'e (12Ï5-H5Û m 
ron), Palaà (1-200-1230), PJstoleta (1180-lîOO), Pierre Raymond do Té» 
louse (1b Icanel après 12ÛOj, Élie Barjols (1200-1230, tru il tort It^ 
par certains), Âlmecic de Belenoi (1210-1341), Guillauiue Augier HOr 
(? moitié du XllI- siMej, Albert ou Albertet de Sislet-on (1220 ei 
c'est peut-être le même Albert, sans nom patronymique, qui fit des b 
sons avec Simon Doria ; il fat entore appelé Albert de OapenaeS a 
Gapençais, Albert de Tarascon, Albertet de Saioia ou de Saus), Joan vl 
J^anet d'âubusanii cru à tort IlaUen (1230-1240 environ), Bertrand d'Avî 
gnon et Hsïmond de Salas (tensiin, 1215-1230), Guiibeni Raymond *' 
Raymond Guilliem (2* moiUé du XIII' siècle), Mola [vers 1240; il B( d 
tensona arec le prùcédeiil ; peut-être Italien), Aimeric, san 
nymique: (il fit des tensons arec Guillaume Raymond). Bei-trand d'Aï 
(Tara la moitié du Xlll* siècle), Pierre Guillaume de Lucerne (lU 
lZS».mO), Palconat (>ers lîaO), Taurel (Ut dos tensons avec la pi* 
dent), Guillaume de la Tor (1220-1255), Raymond Bistort d'Arles (to 
1230), Raymond Féraul (1285-1300). qui fit partie de la sni 
d'Aryou; Bertrand d'Alamanon (idem en 1259), Raymond de Tors (iS 
i285). 

Quelques-uns d'entre eui étaient en même temps jongleu 
tels furent encore, psr.iil-il en Italie, Messonget, Augier, I 
AmadoF, Budel, Complit Flor, Guillaume de Dosfraïres, QnillBiilQsl 
tapelada, Jacopi, Joanet le cadet, Raymond, Buneir, Lestanqor, C 
(tons de 1190-1250 enTiron). 

Tons les travaui qui traitent de In poi-sie provençale en Italie, ri 
jusqu'en 1880. snni indiqués dans las articles de M. Schultz et de M. C 



eu langue provençale et qui, avec leurs com^iagnons et maî- 
tres d'au delà des Alpea, prirent euaemble une part active aux 
luttes politiques et urbaines. Cependant la poésie provençale 
ne descendit pas profandément dans les couches populaires ; 
les troubadours italiens, sortant du peuple, sont peu nom- 
breux, et, les poésies ayant l'empreinte d'un caractère popu- 
laire sont aussi peu nombreuses qu'eux. 

Je ne crois pas que cela provienne de la difficulté d'assimi- 
lation des lettrés italiens à l'égard d'une langue étrangère ; 
si cela était, on rie s'expliquerait pas la diffusion vaste et 
profonde qu'à la môme époque les contes épiques français 
eurent parmi le peuple. 

Que pour ceux-ci la difficulté de les comprendre fut plua 
grande, cela est démontré par l'effort que firent les chauteurs 
pour adapter la langue de ces poèmes à l'italien vulgaire; 
d'où ces diverses mi.Liices entre le français et l'italien, dont 
nous appelons l'ensomble, improprement, école frauco-véui- 
lieune. Rien de semblable pour les poésies provençales, qui 
restèrent gotllées et appréciées par uns société plus cultivée, 
parce qu'ainsi le voulait la nature du ^ujet et le caractère 
désormais traditi^mnel de la poésie occitauienne. 

Il y avait une dilférence peut être en i;e<;i, que la poési# 
amoureuse tint en Itiilie un champ poétique moins étendu 
qu'en l'rovence; le;* liainea et les luttes entre guelfes et gibe- 
lins se manifestèrent en de *nonibrens chants et tensons de 
caractère politique ; mais, à part quelques exceptions, ce sont 
des tensons et des chants qui retentirent dans les cbâtenuxet 
dans les cours plutôt que dans les rues et sur les places (1). 



sini que j'ai cités duns iu nute da la page 83. Depuis I88G l'ien d'impor- 
tant n'est sorti, si ca n'est las Texlea anciens di- M. Monaci. Je crois que 
raon savant ami T. Cnsini s'ui-oupe d'une fitudo roinpii^to »ar cette pi^- 
riode de notre histoira littéraire. 

(1) Outre les quelques portes provençaux citée dans lu note précé- 
dente, il cuntient de rappeler ici ceux-ci qui, ï tort, ont été crus ita- 
liens du naissance par quelques personnes : 

Hugues de Pena (^erroya en Provence sous Charles d'Anjou 
(lZ4(j-t2S5); Foiquet de Marseille [v. supi's ; le père fut Génois de la 
famille des Anfossn, rirbes banquiers); .\lbert ou Albertet Cailla ou 
Qnaelia («ai-s L-2I.I07): (inillaume de Sjlvecane (XIU* siAde?); Pierre 
de Rouïr (de la Chênaie, idem); Gnillaumine <le Roicrs (2' moitié du 



Le premier Italien qui ait composé des vers provençaux^ 
à ce que l'on sache, est un certain Cossezan, qui arrive Ig 
douzième dans la revue satirique que Pierre d'AuvergadT 
déjà cité, fit des troubadours, aea contemporains (1148-1200^ 

Noua avons déjà rapporté quelques strophes à la page 57,B 
et voici maintenant ce qu'il dît de Cossezen : 

Kl dozea us petitz Lombartz 
Que clama soa vezis coartz, 
Et el es d'aquel eis parven : 
Perqu'ua sonets fai gualiartz 
Ab motz amaribotz bastartz 
E lui apel'om Cossezen (1). 

Malhaureuaement, qous ne pouvons pas contredire le juge 

ment sévère de Pierre, puisque rien ne noua est conservé d 
CoBsezen. 

Le premier dont il nous reste quelque cbose semble Ht4 
ce Manfred Lancia, de qui nous avons rappelé le tenson avoa 
Pierre Vidal. Son contemporain fut Albert, tnarqtiis de J 
lespina, dit le Maure (1162-1210), fils d'Obizzo, de qnî déjfl 
nous avons cité le tenson avec Rambaud de Vaqueiraa etdonH 
nous avons en outre une chanson (2). 

Vers la fin du XIII' siècle floriasaît aussi Pierre de la Cava.: 
rane (ou Caravane) dont il nous reste uu beau sirvente, d'mfl 
cachet tout à fait populaire, destiné à encourager les villesfl 
lombardes contre Henri YI, en 1196. Le poète excile la h&inâa 
contre les Allemands : 

La gent d'Alemaigna 
Non voillaz amar. 
Ni la soa compaigna 



XIII* siËcle, Provençale de aainance, mais elle habita Qènes a& d 
était petiMtre msriùe); Hagnes Cstols (uontemporain de Marcabrus^. I 

(I] Vient Je dauiième un petit Lombard qui appelle s«a ^ 
Iraaa et il est tel qu'eux; il fait une petite musique fauiise, 3 
nn peu amères et bâtardes, et son nom est Cossexon. " 

1,2) Ghabaneau, œuvres oilfea. Indei. Il parait, au conlM 
teoson est seul de lui. 



Nous plaza usar, 

Cal oor m'en fai laigna 

Ab lor aargotar (1). 

tanglolel [ilua loin à faboiemenl des chiens enragés 
il compare le langage allemaDd; chaque strophe termine par 
ce fler refrain : 



Lombart, beus gardaz 
Que ja non siaz 
Pejer que compraa 
Si ferm non estaz (2). 



^P Ters 1200 Pierre de la Mule fit auaai des vers ; il nous reste 
de lui deux sirventes; en même temps que d'autres trouba- 
dours il fut à la cour d'Otto del Carrelto, marquis da Corte- 
migUa. 

Après la fin du X11I= siècle et durant le XIV% les trou- 
badours italiens se présentent très nombreux. Rambertin de 
Buvalelli, de Bologne, fit des poésies entre 1212 et 1229: cet 
homme remarquable prit une part active à la vie politique et 
remplit He nombreuses charges honorifiques, parmi lesquelles 
les fonctions de podestat de Miku en 1208, de Mantoue en 
1215 et de Modéne en 1217. Le mantouan Sordello est plus 
célèbre ; Dante l'immortalisa dans le chant VI de son Pur- 
gatoire. Né à Goito dans les dix dernières ajiiiéea du XII" sie- 
ole, bientôt, dit le biographe provençal, par la beauté de aa 
personne et par les mérites de son art, il entra en faveur 
auprès d'Ezzetino et d'Albéric da Romano, avec qui il fit 
aussi des tensons en provençal. Il devint amoureux de leur 
sœur Cunizza (que Dante vit ensuite dans le IX" chant du 
Paradis), qui était depuis deux ans la femme du véronais 
Ricard, comte de Saint-Bonifaoe. Klle qui, au dire de Jacopo 
délia Lana, ancien commentateur de Dante, était si prodigue 



(1) * Veaillaz ne pas aimer lea gêna d'Allemagne, ni aimor lour com- 
pagnie, car de leur sanglot il m'en vient le dégoût ao cœur. >i 

(2) Oardez-Toushien, Lombards, de ne pas être maintenant pite qu'es- 
olavea si voua ne tenon l'orme.» C'est à tort qu'on veut nier à Cavnrano 
la nationalité italienne et axer à l'iiSti la date de sa poésie. 
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de son amour qu'elle aurait contidéri comme uni> offense à i 
refuser à toute personne qui le lui aurait eourtoùement demmcU 
se labsa enlever par Sordello en 1224. 

Le aciindale fut grand, et tes relations avec lee frères daR 
mano devinrent si difficiles que, pendant que Cnnizza prend 
la volée avec d'autree amants, Sordello passa en ProveoH 
en 1229. 

Là il voyagea en quête d'autres amours anx cours de F 
vence, de Toulouse, du Roussillon et probablement en Csi 
tille et dans le Poitou. 11 retourna en Italie, peut-être ven 
1259. 

11 est parlii de lui dans une lettre (22 septembre 1266) < 
pape Clément IV, dans laquelle il reproche à Charles I" d'An 
jou, qui avait alors conquis la Sicile, de laisser Sordello J 
Novare malade et sans secours. 11 dut mourir peu après {Vm 
Boit en Italie, soit en Provence ; mais le témni^^nage de Dani 
nous laisse croire qu'il mourut de mort violente ou tout I 
moins de mort subite. Pour les mérites de l'art, Sordello e 
le meilleur des Italiens qui écrivirent en provençal; il nol 
reste de lui un poème moral et une quarantaine do poésid 
lyriques (2], parmi lesquelles la célèbre complainte sur » 
mort de Blacas (1^36). 

Le troubadour Nicoletto de Turin, qui florissait entre 12Î 
et 1238, mérite aussi d'èti-e mentionné ; il nous reste de la 
trois tensons avec Folquet de Romans, Hugues de Saint-Cid 
et Jean d'Aubusson. Le dernier, de l'année 1236, célèbre ) 
valenr de Frédéric II et ses préparatifs contre les villes li 
bardes. 

Ferrarino de Ferrare (1250-1306), postérieur à. Nieolet 
de Turin, fut plus renommé ; mais il ne nous reste de lut qu'a 
tenson avec Rajmond Guîlhem. 11 fut honoré d'abord ] 
les da Romano, et ensuite après leur cliut.e, en 121 
Gherardo da Camino, seigneur de Trévîse. La bio^'raphie c 



(1) Le dernier souvenir da Sordello est un sirTente de Lan! 
Cigala, écrit entre 1263 et 1273. GCr. Éludes de philol. rom 
cuîe 12. Sur Sordello et Cunizza, voir !e Journal historique de la B 
ilal. XVII. 381. 

(2) Le savant romamate italien C. de LoUia prépare l'édition a 
de ce troubadonr. 



u'il connut mieux qu'aucune personne en Lombardie la langue 
9ia poésie provençales.... et que lorsque les marquis (Azzo VII, 
Obizzo II et Azzo VHI d'Esté) faisaient la fête et que les jon- 
gleurs, qui connaissaient la langue provençale, y courraient, ces 
ilerniers allaient tous chez lui el l'appelaient leur maître. » 

il paraît qu'il mourut trôa vieux à Perrare. Dans la Vénétie 
retentit aussi la muse provençale. Barthélémy Zorgi (1206- 
1287), de gui il nous reste diX'huit poésies provençales, était 
Vénitien. 

Il avait été fait prisonnier par les Génois en 1266 ; pen- 
dant qu'il était en prison il échangea avec le génois Boniface 
Calvo UD beau tenson, chacun d'eux j défendant sa propre 
patrie. Itentré à Venise après sept ans de captivité, il fut 
nommé gouverneur deModon en Morée où il mourut. En outre 
de Zorgi et de Calvo Boniface (1250-1266). de qui il nous reste 
dix-sept poésies, deux tensons et deux chants poplufrais (dont 
l'édition critique nous sera donnée par M. Marius P«laez) 
Gênes a eu une vérilahle pléiade de troubadours provençaux. 
Parmi eus Luc Grimaldi (1242-1262, dont il ne reste aucune 
poésie) ; Jacques Gi'illo (iii.) de qui nous avons un tenson avec 
un autre gcjiois ; Simon Dorîa (12511-1271) aufeurde deux au- 
tres tensons ; Percevul Doria (1250-1283) dont les poésies 
provençales sont perdues et qui est peut être le même que 
Dore, à qui sont attribuées deux cliausons italiennes dans la 
nis. du Vatican 3793 ; Luchetto Galtiiusi (1268-iaOO) et Lan- 
franco Cigala (1241-127S) de qui sont rappelées plus de trente 
poésies qui nous restent en grande partie ; il est certaine- 
ment le meilleur troubadour qu'ait produit cette ville (I). 

(1) A la liste des troubadonrs italiens on doit ajouter (les uns avec 
quelque incertitude et d'autres italiens par état, sinon de naissance) les 
suivants pour lesquels l'espace m'a manqué dans le texte ; 

GoiHE (do nalionalité incertaine, Ppovençal ou Italien. Un tenson 
avecRamliaud de Vaqueiras); Comtb de Bundbatb (1202; t. page 86); 
Alj»eric da Homano (une strophe arec SordeUo, vers l'an 1225); Lh Pa- 
VB8K (Perlicari dit : Louis le Pavese ; une slcophe tompoaùe vers 12ï5) ; 
Isabelle: (il n'est pas sûr qu'elle fut ou ProYcnealo ou Italienne. Il paraît 
qu'elle l'ut à la Cour du Montf errât, et Bartoli (œuvres citées, ppge 71) croit 
qu'elle fut de la famille Mslaspina : un tenson avec Elias Caire! (1200-1230); 
Tbomas II, comte de Savoie (1235-1259); aucune poésie, mais nous sa- 
vons par Lanfranco Cigala qu'il écrivit en provençal ; FaEniaic II, em- 
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L'édition oritiqtie des poésies de Cigala n 
M. Vincent Crescini. 

Chez nous, cette vitalité de la poésie provençale coïncidaîl 
avec la naissance de la poésie vulgaire. Ce aérait envahir an 
champ qui ne noua appartient paa que de vouloir la suivre pat 




perenr (12t2-'1250) ; une strophe qui lui est attribuée par Jean de N09- 
Ire-DamB) ; TsiuiAMAONmo de Pise (toif pages -4-5) ; Paul Lanfranohi 
de Pistoifl (une poi-sie de 1284) ; obb (obizïo Î) dbs Biouii (ppubable- 
meat de la famille de Bigolis de Plaisance ; aucune poésie ; rappelé par 
Ouïllsume Raymond); Suoi (Génois : peut-être Oger Scot rappelé dans 
une charte de 1256. Aucune poésie ; nous savons cependant qu'il fit des 
tensans avec Bonil'ace Calvo) ; âknauld ub Bhancalo oa Bbancalboms 
(Italienî7) Dnle incertaine. Une chanson religieuse); Lccretto Lascuu 
DH PisNONE et le FBÈiut Lascaki des Comtes db Tende (cit6s par Bar- 
toli, œuvre citi>e à la page 12,) ; Hcobtd ou RcuaEEte'n'o, dn Luuque 
incertaine. Aucune poésie. Cité comme poËte provençal par Redi di 
Bacco in Toscana, page 97) ; Jacqces db Leoma (Xlll' siècle, poèto i| 
tien; nous savons par Guitton d'Arezzo qu'il Écrivit aussi en 
MiOLiORB CBOLi Abbati (Florentin, contemporain de Cliarloi d'Anjoa 
Selon la quatre -yingUftme nouvelle du Noaellino, il aurait fait des ti 
ca provençal ; Dantb tts Matano (Bn du XIII* siècle , deux aonneti I 
provençal), FnËDéHia 111, roi de Sidie (1296-1338). Ddux stropheaéch« 
gées avec Pona Hugues, comte d'Ampurias). 

11 nous reste d'anonymes un chant adressé à an juge de Gallura, un« 
complainte sur la mort de Manfrpd, une sur la mort dupatriarched'A- 
qnilée, Grégoire do Montlong, une sur la mort du roi Robert de Naplos 
(1343); on ignora naturellement l'ils sont d'auteurs italiens. Cfr.aussiau 
chapitre VU In Chmtel d'Aiiioi-s. 

Les manuscrits ou chansonniers proTencaui qui uoua ont transmis \w 
poésies des troubadours sont désignés habituellement avec des lettres 
de l'alphabet. La première liste, presque compléta, fut donnée, par 
Bartsch, Grundi-iss, paRcs 27-31 ; elle est répétée, avec de notables addi- 
tions, dans les Textes anciens do Monaci,col. X-XII. 

Les dernières additions que l'on puisse faire à cette liste, sont h ma 
connaissance celles-ci ; ■ Manuscrit F.; de celni-ci proviennent en partie 
des mélanges ombrosiena D. 465 inférieur, n° 35 ; et le parmesan paUtin 
990 est frère des ambroslons. n — Manuscrit H. Voir sor celui-ci quel- 
ques notea de M, de Lollia dans la Revue des langues romanes, XXXlïi. 
157. Publication pal èo graphique dans Études de philoltigie romane. Tel. 
V. Enfin un fragment d'un chansonnier, volumineux autrefois, r#diût 
aujourd'hui à peu de chose, de Gancelm Fajdlt a été édité dans H, é. 
l. r. 1B91, patje 88. — Crescini: Sur le chansonnier provençal V. »ûîr 
dans comptes rendus de l'Académie des Lincei, 1891. Enfin le chanson- 
nier X (St-Germain, 1989) a été édittf en phototypie, au frais de la So 
ciélé des anciens teites, par Firmin, 6 Paris, 1892. 



è. pas et d'éturlier comment elle se délivra peu à peu des liens 
de l'imitation servile, comment de la poésie d'amour, de la 
poésie froide et conventionnelle de nos plus anciens poètes, il 
Bortitle douxstijle nouveau; cette étude a été déjà faite et très 
bien faite par Adolphe Gaspary dans son Êeok poétique 
sicilienne. Noua dirons seulement que la tradition provençale 
en Italie dépassa de beaucoup les limites du XIV' siècle. 
Dante connut et écrivit lui-même en cette langue, et si quel- 
ques poésies lyriques provençales lui sont peut-être attribuées 
à tort, les tercets provençaux qui terminent le chant XXVI 
du l'urgatoire sont certainement de lui. 

Son imitateur FaKio des Huberts a, lui aussi, huit tercets 
provençaux dans le IV Chant de son Dillamondo. 

Dans la Leandreîda, poème anonjme, Arnaud de Mareuil 
parle longuement dans sa langue matemeile, mais ce sont les 
dernières traces de composition provençale. Pétrarque et 
Boceaoe, l'un pour les poésies lyriques, l'autre pour les nou- 
velles, puisèrent souvent ans sources provençales et montrent 
qu'ils ont connu profondément cette littérature, mais ils n'ont 
rien écrit dans cette langue. Le large flot du classicisme ense- 
velit pour plus d'un siècle, en même temps que de nombreuses 
choses du moyen âge, la littérature occitanienne. 

Non pas cependant qu'il s'en perdît le souvenir, car nous 
voyons qu'eu Italie, oii elle avait vécu d'une vie plus lenaee, 
elle trouva ses premiers illustrateurs. Ma.is quand, dans le 
XVI" siècle. Barbieri, Castelvetro et les auteurs cités dans le 
chapitre I", l'étudièrent à nouveau avec passion, ils ne le 
tirent qu'au point de vue de la critiqi^e et de l'histoire, et 
comme nous, ils ne firent que rechercher et interroger les 
éparsea du majestueux édifice d'autrefois, 



UTTËSATnBE PSOFAflE : ËPIQUE, B&£TONK£, CLASSIQUE. 
HOnVEILES. FABLES ET HISTOIKE. 
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Une des idéâs fondamentales du livra de Fauriel (1) eat 
celle que la patrie de la grande épopée féodale et chrétienR 
du moyen âge fut le midi et uotile nordde k France. Faurid 
et avaut lui Rajnouard, avaient été amenés à cette idée 
raison, que de nombreux poènfies racontent des luttes réellB 
DU supposées telles, entre Chrétiens et Maures, qui euren 
pour champ do bataille le midi i\ii la France ou bien li 
de l'Espagne ; il paraissait étrange que le pays qui vit C< 
guerres, et dont les habitants étuient plus intéressés quetol 
les autres à leur résultat, ne les eussent pas célébrés au laoyi 
de ohants épiques. On résolvait la difficulté en admettant qtf 
la Provence avait eu une abondante série de poèmes aujoi 
d'hui perdus, dont les poèmes français actuellement existant 
ne seraient que des traductions ou des restaurations. L*l^ 
pothèse a été combattue et définitivement détruite. Voyo^ 
de quelle façon elle l'a été et par quoi elle a été remplasdl 

Du fait que l'action d'un poème se passe dans une régit) 
donnée, il n'est pas nécessaire que le poème lui-même doit 
être de ce ])iij'8 ; à ce compte. V Iliade serait tro_venne etl 
Ckanson de la Croisade syrienne. 

D'autre part, il n'est pas nié que les luttes du VIII" et d 

(1) Histoirede/Qpodjiep^otwfH/f, l.chap. 9-l-2;lI,24-30elIII.31-» 



L*tiiècle entre Clirétiens et Maures n'aieatintéressé les Fran- 
çais aussi bien que les Provençaux. Des victoires comme 
celle de Cliarles- Martel à Poitiers (732) ; des défaites comme 
celles de Roncevaux (778) et de Villedaigne-sar-Orbieu 
(792) (1) durent certainement émouvoir tous les chrétiens, 
et nous avons des témoignages précis de chante populaires, 
du midi de la France précisément, qui célébraient la glo- 
rieuse défaite de Villedaigne; maiscea chants n'ont pas donné 
lieu à des poèmes ; le germe en est mort avant le développe- 
ment de la plante. En effet, aucune raison ne pourrait exph- 
quer la perte absolue de toute une littérature épique, si elle 
avait existé. 

Mais bien plus, les recherches de MM. Mej-er et Rajna (2) 
conduisent à la conclusion qne, non seulement une épopée 
nationale n'a pas existé en Provence, mais qu'elle n'aurait pu 
y exister. L'épopée néo-latine du moyen âge est née de la 
lufiion de l'esprit germanique avec la forme romane; à partir 
du bns Rliône jusqu'au golfe de Gascogne, l'élément germani- 
que fut tellement et si vivement dominé par l'élément romain, 
que l'on peut dire que le premier a fait entièrement défaut, 
et poar cette raison il ne pouvait subsister en Provence une 
forme de littérature qui prît de cet élément même son 4me 



et SI 



vie. 



^^ La partie orientale de la France du midi, c'est-à-dire la 
Bourgogne mérovingienne, se trouva dans des circonstance? 
tout à fait différentes. Là les Burgondes avaient une tra- 
dition épique propre, à la transformation de laquelle, tout 
1 la maintenant en même temps vivace, concoururent le 



^^) 



Voii U note k la fin du chapitre. 

J3) P. MejBr, Recherclies sur l'épopée français!, 1867; Rajna, Oi-igina 

de fipapé!, Florence, 1884. La question est admirablement résumée dan» 

Gautier, Les épopées françaises, 1" (1878), pages 129-146, et dans Nyi'op, 

Stor. delta epop. franc, pages 148-157, traduction italienne, Florence, 



Toisluage de la. France proprement dite et les relations polir 
tiques entre les deux pays. 

Lea héros bourguignons représentent l'opposition à l'au- 
torité royale françiiise, et la Bourgogne figure dans l'épopée 
comme un paya rebelle parce que telle y fut la réalité. Non _ 
seulement politiquement, mais encore linguistiquement 1 
Bourgogne constituait un territoire bien défini (cfr. cbap.IIjl 
§ 1"). Malgré cela et parce qu'il lui manqua l'indépendance 
nationale, parce que le type linguistique n'était pas suffl^ 
samment distinct et qu'aucun dialecte bourguignon ne s'élevàj 
au degré de type littéraire voulu, et plus encore par la forwl 
attraction que la grande épopée du Nord devait exercer, les! 
produits épiques bourguignons se confondirent et se fondi-1 
rent avec ceux de la France. Un seul de leurs monumental 
nous est parvenu, c'est le poème de Girarl de Rossillon. 

Nous en avons quatre manuscrits sur lesquels il existe njwl 
savante étude de M. Meyer(l). Le résultat, pour nousimpor^l 
tant, c'est que les deux plus anciens et certainement les plus I 
conformes à l'original sont justement écrits'en un dialecte I 
intermédiaire entre la langue d'o(7 et la langue d'oe, pendant! 
que les deux autres ont été tellement modifiés que l'un s'ai^l 
proche plus du français et l'autre du provençal. 

Cette chanson de geste comprend environ dix mille v«rsfl 
décasyllabes avec césure après la sixième syllabe, en aérieaJ 
monorimes ; elle fut composée vers ta fin du XII' siècle. Sa4 
comparaison avec une hagiographie : Vila nobilissimi comitû^ 
Girardi de Itosselion, écrite par un m oine de Fothiëres ver 
la fin du XI" siècle, montre que probablement il a existé aaM 
poème encore plus ancien. 

Ce Girard, dont les entreprises sont presque entièrement! 
fabuleuses, peut s'identifier avec celui qui fonda les abbayes | 
de Potliières et de Vezelai, et qui vécut sous Charles lof 
Chauve. Que pour cela ce pieux fondateur d'abbayes soit lo I 
même que Girard, duc de Provence, qui entre 8ti0 et S7Q| 
figure souvent dans l'histoire de France, c'est une hypothèse I 
probable, mais non certaine (2). Le plan du poème se raconte 1 



{i)DK>sJahrbtteh, XI, 121. 
(2) On trouvera toutes Ibh in 
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peu de mota; GharJ es-Martel, qui y figure au lieu de 
Charles le Chauve, cherche à s'emparer du château de Roa- 
sillon, défendu par Girard, son beau-frère et aou ennemi. 
Celui-ci a d'abord le dessus, puis ensuite la fortune tourne 
du côté du roi ; la paix conclue entre eux ne dure pas long- 
temps, et Girard, battu tout à fait, est obligé de fuir, pieuse- 
ment accompagné et consolé par Berthe, sa femme. S'étant 

iKblis dans une petite ville, ils se procurent la nourriture, 

i, en vendant du charbon, et, elle, en s'occupant de coD- 

re. 

Ils vivent longtemps ainsi dans la tranquillité ; mais un 
jour, assistant à un tournoi splendide, ils sont assaillis par 
les souvenirs de la vie passée. Ils retournent en France, se 
réconcilient avec le roi et dépensent les nouvelles richesses 
acquises par eus dans la fondation de nombreuses institutions 
pieuses. 

C'est un poème d'une excellence de forme rare et de beau- 
coup d'intérêt pour l'histoire de la civilisation dans les XI* et 
IXIl" siècles. 
L Nous avons dit que du Girart, il y a une rédaction presque 
btièrement provençale. Ceci n'est pas un fait isolé, au con- 
traire. Tout en n'accordant pas au midi de la France l'esprit 
épique et la création populaire d'une épopée nationale. 
011 reconnaît que de très bonne heure et naturellement 
avant l'Italie et l'Allemagne, il a connu et goûté les poèmes 
français et qu'il a voulu les imiter. Les jongleurs du Nord 
— nous en avons des preuves à partir du XI" siècle — trou- 
aient sur les places lies villes de Provence une foule non 
foins grande et des auditeurs non moins passionnés que dans 

B- villes françaises, ei l'on peut supposer qu'ils auront oher- 
Blé, dans l'intôrât de l'auditoire, h provencaliser l'exposition 

: RoMÎlloii dans A, Stimming, Ueber der prov. Girard uon 
iteillon. Hatle, 1H88, el dans la R'^mimo. XVI. 103, XVll. 637. 
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de leurs texies, comme ensuite chez nous ils les italianiaèrent. 
d'une façon déplorable. 

AinBi s'explique oomment furent populaires, même en Pro- 
vence, les noms des héros et les sujets des chansons de geste, 
et comment les indications et les souvenirs de ceux-ci sont 
nombreux dans les poésies lyriques provençales (1). 
Un poème doDt il nous est resté une rédactioji ji 
est celui de Fierabros. Comme cette rédaction fut trouvé?.] 
avant la réda.ction française, Ra^nouard voulut y voir UIH 
preuve de l'originalité épique de la Provence et Fauriel, qoi'l 
connut cependant le texte français, accueillit l'idée et la dé' 
fendit. C'est [irécisément tout à fait le contraire (2) : le texte 
en langue à'oc n'est, dit Gauiier, que le poème en laDgue d'oU 
prononcé à la provençale ; il est de composition postérieui 

Le texte français fut écrit vers 1200 et il est certain qu'il eB. 
exista un plus ancien ; le provençal est de 1230-1240 environ.. 

Le manuscrit qui contient cet arrangement oocitanisn 8f 
dans la bibliothèque du prince de Wallerstein; iFse compoi 
de 5084 vers alexandrins à assonances en séries monortmt 
et il est à remarquer qu'il est le premier des textes épiques di 
France qui ait été édité ; Emmanuel Bekker le publia ÀBerili 
en 1829. 

L'argument du poème, dépouillé de nombreuses digre8-1 
sions et longueurs, est celui-ci: Charlemagne et son armée 1 
sont en Espagne ; il se présente pour les provoquer un terrible 1 
guerrier sarrasin, Fierahras, le même qui précédemment avait'] 
mis Rome à sac et enlevé les saintes reliques de la Passion.'! 
Le défi est accepté par le paladin Olivier. Celui-ci triomphe,] 
non seulement du corps mais aussi de l'âme de son adversaire, | 
car le guerrier sarrasin se fait chrétien après le combat efl 
vent être baptisé. Mais, peu de temps après, le vainqueur! 
Olivier, avec d'autres barons, est fait prisonnier par le roi 1 
des infidèles, l'émir Ealante, père de Fierabras et de la belle I 
Floripas. 



1- 

I 



(1) Voir la note à la fin du chapitre. 

(2) On trouve toutes les indications sur Fieralrtu dans Gautier, a 
vras dlées, III, 389 et spécialement dans Oneber ; Die hanitiKh. Gtital' ' 
t"«g lier i-li. de geste Fierabni^. Leipiij', 1869. 
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Heureusement celle-ci était amoureuse de Guidon lie Bour- 
gogne, un des chevaliers emprisonnés par Balante ; au milieu 
de mille difScultés, elle réussit à délivrer beureuaement les 
chrétiens de la prison et à épouser son amant, Balante, qui 

I refuse de se convertir, est décapité ; les relirjuea de la Passion 
iBont rendues à Charlemagne et le royaume d'Espagne est par- 
tagé entre Fierabras et Guidon de Bourgogne. 
Outre cette traduction provençale, le poème eu eut en d'au- 
tres ianguea et mérite vraiment une place marquante dans 
l'hiatoire épique du moyen âge. Il n'a cependant rien d'histo- 
riqne. 

Un ouvrage qui n'est pas ealqué sur un poème français, 
mais qui est vraiment originaire de la Provence, est le poème 
sur Dauret et Béton (1) ; son auteur montre d'ailleurs qu'il l'a 
composé d'après des souvenirs de poèmes du nord ; c'est en 
Eomme une œuvre d'art provençale dans laquelle se reflète un 
genre littéraire français. Par le langage, il semhie avoir été 
composé entre Poitiers et Bordeaux; le manuscrit, tronqué à. 
la fin, est en la possession de M. A.. Didot; il contient 219ti 
vers décasyllabes avec assonances en séries raonorimes. Le 
sujet, qui est absolument fantastique et n'a aucun fondement. 
hîstoriqDe, est ceci en peu de mots : Le duc Beuvon d'Hans- 
tone a été tué partrahieon par son ami Guion, qui épouse sa 
veuve Herroengarde malgré elle. Guion, non content de cela, 
veut faire mourir le petit Béton, fils de son ami assassiné. 
Mais l'enfant est délivré par un jougleur fidèle, Daurel, qui, 
rejoint dans sa fuite par des brigands, le sauve en sacrifiant 
son propre enfant qu'il fait passer pour Béton. Tous deux 
poursuivent leur chemin jusqu'à Babylonne, oii le jeune 
homme est élevé par l'Emir. Celui-ci, quand l'enfant est de- 
venu adulte, lui donne Erimène, sa propre fille, pour femme, 
et lui fournit des armes et des hommes avec lesquels Béton 
retourne en France, reconquiert les terras de sou père et tue 
l'assassin Guiou. 
Comme on le voit, bien que le héros de cet ouvrage soit ge- 
igne alogiquement lié au cycle carolingien, l'ouvrage lui-même 



, (l)P.MeïBr, Duiirelft BeMn, Paris, [88fl. Cir. 
--■»{ {3' sWp, VT, pages 21C-2fi2. 



3Î Gliabanoau, N.tf./. 



est plutfit un roman d'aventure qu'un poème. La d&te ds 
composition peut être placée entre la fin du XII° sièole et le 
+■ commencement du XllI' ; on en i^ore l'auteur. 



Ce sont là les principaax textea épiques provençaux. Noua 
nous occuperons plus succinctement de ceux qui vont suivre. 

On a seulement conservé d'iin poème du XII" siècle, ayant 
pour titre Aigar et Maurin, deux feuilles qui contiennent en 
tout 1442 vers décas^-llabea à séries monorimea, desquels il 
est difficile de déduire le sujet ; autant qu'on peut, en juger, 
il est inconnu dans la France du nord; mais il y a des trou- 
badours qui }' font quelquefois allusion (1). 

En prose, nous avons un récit ou cbronique de la moitié 
du XIII" siècle, intitulé Pkilomena. Ce nom serait celui du 
prétendu auteur, uu moine du temps de Cliarlemagne, qui 
aurait été chargé, par l'empereur lui-même, d'écrire aes 
hanta faits contre Narbonne et Carcassonne. 11 s'agit, en réa- 
lité, d'uDe pieuse fraude pour vanter la fondation, les reliquoa 
et les privilèges du monastère de la Grasse. Le sujet est traité 
en peu de mots : Charlemagne assiège Narbonne et fonde, 
dans la' vallée Maigre, l'abbaye de la Grasse; le récit se par- 
tage ensuite entre les souvenirs de ce couvent et une inter- 
minable guerre contre les Sarrasins. Troia armées païennes 
sont défaites successivement ; enfin Narbonne est prisi 
tiers de la ville est donné à Aimerio, et l'abbaye de la Grasse, 
qui avait traversé de tristes vicissitudes, est rendue à soa 
antique splendeur par Cbarlemagne. L'auteur, sauf quelques 
emprunts à la chronique du pseudo-Turpin et à un petit nom' 
bre de traditions épiques, a travaillé d'imagination et d'une 
façon peu artistique (2). 

(I) Scheler, Aigw' et Maarin, Bniiellss, Olivier, 1877. Lei citaboiu 
pmTençalea annt dans Z. II. 314. K. Bartsch. 

(îj Sur le« m" (!b Philomena, cfr, Gautier, cButre ciléo !«, 139. Da 
ce curiem récit, il y snt nne version en latin, puhliép â FlorBilco en 
19M, par S, Ciampi, 0? •/esti.t Caroli Mni/'ii lut Cnrc/i^sonam tf Nar- 
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Un autre ])oëme, dont noas possédons des fragments, est 
btituié Tersin ou le Roman d'Arles. Un manuscrit du XIV* sié- 
^e en conserve une partie dans un ai déplorable état qu'on 
feeut le considérer comme iutermédialre entre la prose et la 
■oésie. D'autres fragments, ceux-ci en prose, appartiennent 
Bu XV" siècle ; cela démontre qu'il y eut un poème qui, 
a il eu a été pour beaucoup d'autres, fut ensuite dérimé, 
b^est-à-dire paraphrasé en prose. Celui-ci s'occupait des 
Ignerres du roi Tersin contre Charlemagne et des légendes 
mr la conquête d'Arles (1). M. Meyer a démontré que le fon- 
* dément du récit est un événement historique arrivé au temps 
de Charles-Martel et non de Charlemag^ne. 



Si nous examinons l'ensemble des poèmes cités, nous 
voyons qu'ils appartiennent tous à l'épopée nationale ou cy- 
cle carlovingien, soit originaux, comme Girard de RossîUon, 
soit traduits du français, comme Fierai/ras, soit œuvres d'art 
sur des sujets tirés de poèmes français, comme Daurel et Bé- 
ton, soit enfin des oeuvres fondées sur des traditions locales, 
comme Aigaret Maurin et Tersin. 

Une autre grande source de légendes et de poèmes dans 
le moyen âge, ce fut les événements de Bretagne, c'est-à- 
dire le cycle du roi Arthur et de la Table-Ronde, Les Bre- 
tons (2) avaient conservé de nombreuses traditions antiques, 
des récits d'amours et d'aventures, de fées et de sorcellerie, 
où se montraient les restes d'une mythologie ancienne, alté- 



bonam. Sur les soaxcea de Philomena, il y a une élude de Schneagau», 
Straalioiirg, 189f. 

(i) Sot Ter/lin, cfr. P. Meyer, Romania, 1,51, et Chabaneau dans R.d. 
l. r., XXXU, page 473. Ces légendes sur Arie» ne se trouvent pas dans 
Ées poèmca rrani^ais. Elles Bont, au conli'aire, racontées dans la Kaiier- 
chronik, récit allemand de la sotoiido moitié du XII' aiècia, qui ne con- 
nut cependant pas Tersin. 
(2) Galles et CornouaillM an ddà, petite Bretagne an deçà rta la M.iri- 
_çbe. Résumé de l'épopée brel^nne dans G. Paria, LUI. fr., édition IS'JO, 
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vét et mal comiirJsd. Ces maté ri ans, augqisntés do tradition; 
et de légendes chrétiennes (1), ei variés à rexoès par TiBia- 
gination mobile des poétee, aunstituèrent un t'oads inépuiu^ 
ble.de romans fantaisistes et atlraj'aiits, dont les personnages 
comme Tristan. Lancalot, Parsifal et lea dames laotte, Ge- 
nièïre et antres, devinrent bientôt des modèles stéréotypés 
de la valeur, de l'amour et de la courtoisie chevaleresque. 
Les héros bretons u<.> i-<!pi'ésontaie[it pas des traditions uatio- 
nales et vénéréea i|ui eussent le don d'imposer le respect anx ] 
auditeurs et une sorte de frein aux poètes ; et ceux-ci doDnë- 
rent un libre cours à leur amour pour les récit;) mer veiLlfiUKj 
et étranges. La vo^ue que ces romans et que ceux du 
genre eurent depuis le XII' siècle jusqu'au XVir est iucroya'fl 
ble; et, il est à remarqner que Cervantes dirigea sa satiru^ 
Ane et piquante eontre ceux-ci et non contre les poèmes dm 
tradition nationale qu'il ignorait. 

Des romans proveuçaux qui se rattachent au cycle bretonj 
il en est resté un, très long et assez élégant, intitulé Jaufré(2)À 
Nous en possédons deux manuscrits et un fragment d'un troi'l 
sième ; on en ignore l'auteur. La date de ^a composition 
ia moitié du XllP siècle environ, et plus exactement, selonJ 
MM. Meyer et Stîmming, entre 1322 et 123â ; il est dédié ft iitM 
roi d'Aragon qui est presque avec certitude Jacques I"(1213j^ 
127fi}. 11 compte environ 10,000 vers octosyllabes rimes deuXi 
par deux. 

Il n'est pas facile d'en résumer le sujet: Jauiré.faitcbeva^ï 
lier par le roi Arthur, s'engage à punir l'insolence de Taulatl 
qui l'avait insulté. Pendant qu'il le poursuit, il arrive au chà* ) 
teau de Brunissende de Montbrun, et, inutile de le dire, 
devient amoureux (de même qu'elle devient amoureuse de I 
lui), quoique, pour divers motifs, il y soit retenu prisonnier. I 
Dans le château et dans tout le pays des environs les habl-i 
tanta font habituellement entendre toutes les quatre heurt 
un concert de hurlements, de pleurs et de cris de douleur^] 



{ {Ij Le sujet (Chrétien paraît spAcislemenl la légende du Saint-GraaS 
cfr. Birch-Hirschreld, Die Sage nom Graal, Leîpâg, 1877. 

(t) Sur les mss, de Jaufi-i', cfr. Gruwi>-i.'S, page 18. IndirfltîonB WWI 
gi'aphiques dans Monni'i, ïe'^lï milinlii /irmienzili, col. i. 
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! lorsque Jaufrê demande la oause de si étranges cotitu- 
)B, il est, batlii et inEUIté. Il réussit à s'échapper et arrive, 
après diveraea aventures, dans un lieu où il apprend facile- 
ment ce qu'il voulait savoir: le château appartenait à l'ex- 
cellent chevalier Meliarj de Montmelier ; oelui-ci est prison- 
nier et terriblement martjTisé prédaéweiit par le cruel Tan- 
l&t; ses Hujeta ont fait le vœu de fairH entendre des cris de 
douleur ainsi plusieurs fois piLr.jour, tant que durera la cap- 
tivité de leur aimé aire Méliau. Comme il est facile de se 
l'imaginer, Jaufré finit par vaincre Taulat et l'oblige à aller 
demander pardon an roi Arthur; il rend Méliaii à ses sujets 
et obtient en échange la belle Bruniasende avec laquelle, 
après d'autres aventures merveilleuses, il célèbre des noces 

I pompe uses (1). 
; 
Ces récita, malgré de iiontinuels épisodes, des descriptions 
répétées et de longs monologues, ne déplaisent pas, quand 
ils sont dotés d'une versification facile et de quelque élégance 
de st^le ; mais, s'il y manque cette qualité, la lecture en est 
insupportable. 

Tel est le cas du roman de Blandin de Coi-noalka et Giol 
Ardtl de Miramar, qui n'appartient pas au c^cle breton, mais 

tnui est un vrai roman d'aventure et de fantaisie. Le poète 
lla.tre bien dans le sujet : 



\S,n nom de Diuu commeuzeraj 
li^n bel dictât et retrayrai 



(1) Il y a peut-être une ïmllatiau espagnole ds Jaufré [ulï-, Giam. di 
fitol. mm,^ faac. tf, pago 159). Outra Jaufré, un fragmont de traduction 
du français du Jlonian de Merlin, en une seule double feoills de par- 
chemin ~qui faisait parlie d'un gros et riche manuscrit, appartient au 
iijcle breton. On y raconte l'épiaode des amours dlIlep-Pondragon et 
Ygeme, et, après une (çranda lacune, la mort d'U ter- Peu dragon. Tout 
cel3 «e troQïe pages fii)-T2, S5-B7 dn résumé de P. Paris, itan.i le» Bo- 
mansile In TiMa roniie.Paris, 1868-1878, vol. 3. Le Merlin ppoïenraleat 
dans fi. d. l. r., XXn, 11» (Chalianeflu). 
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D'amora et de caralaria, 
Et d'una francha compagnia 
Chevaii faire dos cavaliers. 
De Cornoalha bons guerriers, 
Cbe volgroD per lo mond annar 
E lur aventura cerohar; 
E lo un d'els, se Dieu me valha 
Ac iiomBlandin de Cornoalha, 
Etl'aotre si fa appellar 
Giot Ardit de Miramar (1) ; 

mais le roman est insipide autant par la forme qae par le fondjl 
Les deux chevaliers, tantôt unis tantôt séparés, coaduiaent I 
bonne ûa plusieurs aventures telles que des massacres d|l 
géants, des libérations de jeunes Slles ; enfin Blandin, comin 
cela lui avait été prédit par un oiseau doué de la parole, déli^ 
Tfe d'un sommeil magique la belle Briande à la suite de troiaf 
miraculeuses entreprises. Elle, uomme il est naturel, devient, 
à peine éveillée, amoureuse rie son libérateur et l'épouse après 
avoir donné pour femme au compagnon de Blandin sa sœur 
■ Irlande (2). 

Un autre roman d'aventure esl le Guillem de ta Barra, écria 
en 1318 par un poète de l'école toulousaine, Arnauld Vidal (dn 
Tastelnaudary) : il est dédié à un noble de Languedoc appela 
Sicart de Montaut et i! est conservé dans un manuscrit dof 
marquis de la Garde. 

Dans la forme habituelle des vers ootosyllabes accoupldll 
il raconte les aventures peu intéressantes du héros qui i 
sujet d'un roi de la Serra, au delà de la Hongrie. La nouvelli 



(1) 11 Au nom do Dipii, je commencerni un beau chant et je 
rai d'amour et de chevalerie eL d'une l'ranclie compagnie de deui cher 
lisrs, lioiis guerriers de Cornoaallles, qui louluFeat parcourir le moM 
el chercher des avenlnres, et l'un d'eni, qne Diea m'aide! eut m 
din ds CornounlUes et l'antre se fit appeler Oiot Ârdlt de MiramaCa ■ 

[t] P. Jdeyer, Blandin daaa Homania, II, 110.— Sur le mani 
que de Turin, cfr. Renier dans (îior/i, ttor. délia, letler. i(aI.,VI, i 
L'édition du roman de Guithem de la Barra fat promise il j a plna 
années, par P. Meyer, mais jusqu'à pré«enl il ne s'est pas décidi i 1 
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[' été refaite par Bocca.ce dans : 
«onT.). 
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Des romans d'aventursa aux nouvelles il a'; a qn'ua pas. 
La nouvelle (en provençal IVovas au pluriel) ftat un genre 
littéraire fort agréé parla haute société provençale ; de là. 
elle passa en Italie et en Catalogne. En Provence, elle con- 
serve la forme poétique des romaus, c'esf.-à-dire des vers octo- 
ayllabea rimes deux par deux. 

La plus longue est intitulée Flamenca; elle est en même 
temps un des poèmes les plus fins du moyen âge, un de ceux 
qui nous donnent les plus grands renseignements sur la vie 
seigneuriale de la fin du XI1° siècle. Le manuscrit existe 
dans la bibliothèque de Careassoiine ; il est mutilé au com- 
mencement et à la fin, c'e^it-à-dire Justement aux endroits où 
peut-être figurait le nom de l'auteur; la nouvelle contient 
8087 vers et on peut, avec une grande probabilité, fixer la 
date de sa composition à l'année 1234. P. Mejfer croit y voir 
l'influence de la poésie française. 

Le sujet, de pure invention, est celui-ci: Flamenca, fille du 
comte Guy de Nemours, est la femme Ju trèii jaloux Archam- 

.ad de Bourbon, qui ne lui permet d'aller qu'à l'église du 

liJLteau', et le dimanche seulement Mais le beau chevalier 
Ouillaume de Nevers s'habille en clerc et, en accompagnant 
le prêtre pendant le baiser des reliques, il peut sussurer la 
phrase: ffai/as (hélas 1). Le dimanche suivant Flamenca réns- 
sit à Ini murmurer; Que plains? (de quoi te plains-tu?) et 
toujours à l'intervalle d'une semaine, il s'établit un dialogue, 
télégraphique pour ainsi dire: ;l/oi' mt (je meurs), répond 
Guillaume. De que? D'amoi-; Per cm? Per nos! ; Qu'en pues? 
(qui puis-je faire, moi ï j Gavir ! (me guérir) Consi?Com- 
ment î) ; Per gain (par ruse) ; et ainsi de suite, jusqu'à ce que, 
a'étant parfaitement mis d'accord, les deux amants parvien- 
it à convenir d'un entretien qui, fort probablement, ne dut 
se borner à de simples bisyllabes (l). 

Ri) Flamencu a vlÈ publia par P. Meyer, Paris, 1865. 
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Un hoii poète est Raymond Vidal de Besalu, de la preraiêii 
moitié du XIII* siècle ; il noua reste de lui deux nouvellear 
Le Caslia-gilos (le Châtiment du jaloux), qui traite le thème 
habituel : Tamour d'un chevalier de l'Aragon, Bascol de C(i- 
tanda, pour Elvire, femme du jaloux Alphonse de Barbo^ 
tre (I). 

L'autre intitulée : Un jugement <f amour, raconte en ISIQ 
vers oetosyllabeB, le démêlé de deux femmes qui, avecU 
arguments si chers à la science de l'amour au mo;ea-&g&, ■ 
disputent uu amant ; l'arbitrage est donné par un chevalid 
messire Hugues de Mataplana (2). 

Une autre courte nouvelle de 300 vers de huit ajUaba^ 
rimes deux par deux, est celle d'Aruaut de Carcasse, ayaf 
pour titre « Papagai» (le Perroquet), Le personnage priaciiM 
est, en effet, un perroquet d'une grande éloquence qui « 
duit une belle capricieuse aux désirs de son maître, le joui 
Antipbanor; et, pour que les amants ne soient pas déi<«n| 
dans le jardin, il incendie le château aoec du feu grégt 
Cette mention et te nom du jeune homme font supposer s 
source byzantine (3). 



Vlil 



Un genre narratif que noua signalons seulement pour odj 
pléter cette revue est celui de la fable. Il ne fut pas il 
en Provence, mais nous n'en avons (]Ue des restes i 
fiants. Une belle fable, en 70 vers octosyllabes, à rime plad 
est celle de Pierre Cardinal, qui florisaait vers 1230; il S 
partenait â une noble famille du Puy eu Velay ; il fut le oâfl 
bre auteur de eirventes moraux, et très protégé par Jfl 



(1) T&M» BBt A-ei 
Mahn, Wtrkf. III 

(2) Cîornkelius, 
Niss, cfr. Grundri 

(3) Outra les 
Is nouvelle est 
date de la compni 



i5H vers oclosyUabos à rime plate, ;iu] 

i temps com era iay», Berlin, 1888, 
î21. 

dans MoDBci, Teuli anlii:hi j'>'Ove/i:., col. 1 
Bartsch, Chresl.proven;., 1H75, pn^eiSJ, 1 

cfr. Z., II. 49H. Barlsch, Aatr«s t* 



pocpiet.'! parlanti; cfr. Bomam'a, XIS, 109, 
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ques I d'Aragon. 11 rai^onte que, dans une ville, il tomba une 
pluie d'une nature telle qu'elle rendit fous tous les citoyens, 
excepté un seul qui dormait dans sa maison au moment de la 
pluie et qui pour cela ne fut pas atteint. 

Le jour suivant, ils commettenttous des folies, celui-là seul 
exceptû, qui est étonné. 11 est cru fou par les aulres; il est 
frappé et obligé de s'échapper. La morale de la fable n'est 
pas difficile à déduire : la ville, c'est le monde ; 1a pluie, c'est 
la cupidité des biens de ia terre, et ceux, peu nombreux, qui 
sont crus fous sont ceux qui, négligeant les vanités, se con- 
duisent avec sagesse et vertu (1). 

Outre cette fable morale, il y eut encore en Provence un 
recueil de fables ésopiqiies dont M. Rnjna a trouvé un petit 
fragment de quarante-trois vers contenant la fin de la fable 
du Pao7i et. de /a Corneille, et le commencement de l'autre, 
La mouche et la mule. Le recueil provençal était la traduc- 
tion libre d'un recueil latin très en usage dans le moyen âge, 
souâ le nom de Eso/ius (2). 



t'Noua quittons maintenant la poésie narrative épique et ro- 

le, dans laquelle la fantaisie et l'iriveution occupent 

len tout, du moins la plus grande partie du champ, pour 

d)order les récits historiques (3). Mais, qu'on le remarque 

a manière de comprendre l'histoire est tout à fait dif- 

btente aujourd'hui de ce qu'elle était au moyen âge, tout au 



(i) Maa, et éditions, clr. Gnindi'îjs, page 47. Publiée encore dana la 
Chreitont. de Barlacli, page 173. 

(2) P. Rajna, dnna Romania, lU, 291. Quant aux falilea, la dâcadence 
latine en eut Jeui recueils, Avianus et Romulua. Le dernier n'est que 
la paraphrase en prose des fables de Phèdre. Le Bomulus fut augmenté, 
peu apria l'an 1000, d'autrea fables. Vers 1150, un anonyme (Walter l'an- 
glaia) mil en distiques les trois premiers livres de Romulus et Intitula 
son travail Esopue ; celoi-cl fui le texte des deux traductions françaises 
el, a ce qui) parait, de ta traduction provençale perdue. CTr. G. Paris, 
Littéiat. fran;., édition 1890, page 117, 

(3j Pour le cycle classique, Toii- la note à la fin du chapitre soii^ la loi- 
liL'ique: Imitation de l'aMiquili. 
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moinapourlea récite en langue vulgaire. L'histoire, com 
récit des temps passés, est seulement destiDée aux gens ii 

struits ; et pour cela dans le moyen âge elle fut, sang excep'V 
tion, écrite en latin. Pour le vulgaire, c'est-à-dire pour qiûil 
n'appartenait pas au clergé, les chants des événements et loi 
récita traditionnels des jongleurs, étaient de l'histoire aooep* 
téesans discussiou. Mais, dans le XI" siècle, les croisades (la-l 
première spécialement (1096), qui laucéreni. tant de millienfl 
Ae guerriers loin de la patrie, appelèrent l'attention de tonAV 
sur un fait prâsent et intéressant: Ceux qui étaient restée] 
voulurent savoir les entreprises héroïques de ceux qui étsienl 
partis; ceux qui retournèrent voulurent raconter leurs aveoa 
tares aux amis émerveillés ; l'histoire en langue vulgaîM 
date justement de ces années et de ces événements. 

Mais la forme narrative à laquelle le peuple était habituAjl 
était, comme nous le savons, celle du poème épique. Cet 
par cette raison que les récits historiques vulgaires prirentJ 
je dirai presque fatalement, la forme poétique des chansoni 
de geste; et, altérés inscicmment et quelquefois sciemment (L^ 
par lesjongleurs, ils en eurent bientôt le caractère et le pet 
ou pas de crédulité. 

De ce genre, nous avons une série de poèmes semi-histo-l 
riques et semi-légendaires que nous allons examiner mainte-^ 
nant. Le premier et celui qui paraît avoir eu la plus graadfl 
véracité et une ampleur raisonnable, mais que l'on a com 
plètement perdu, est un poème sur la première croisade, d'à 
chevalier limousin, Grégoire Bechaila. Il fut composé sur b 
demanded'Eustorge, évéque de Limoges, de 1106 àll37; àvM 
ce poème, Godefroy de Vigeois dit qu'il était ingens volumm,M 
composé en langue maternelle, rhytkme vulgaire (Z). 

Un fragment de poème qui a trait à la première croîsad^ 
est la Chanson d'Antioclie, qui raconte la bataille des chrAJ 
tiens contre les Sarrasins devant Antioche, le 38 juin 1098, X 
manuscrit de ce fragment est à rAcadémie d'histoire de Mii 



s témoi)piaËes formels de jonglDurs qui Drent pa)4 
"' -e nommées dans le récit dea croisadei. 
aura des indications sur Bsctiada dans la Romania, X, tSS « 
artsch st Irnmpp pd l'appelanl Gnillniime iCtumli-it*, p, 5), 



drid et parait être de la première moitié du XlII'sièale, mais 
le poème remonte au siècle précédent. Bien qu'il n'en reste 
que sept cent sept a ers seulement, de douze svUabea avec 
assonance en séries monorimes, nous en connaissons pres- 
que tout le sujet, car le poème fut utilisé par le compilateur 
d'une chronique espagnole du commencemout du XlVesièule. 
la Gran ConquisCa de Ultramar. Le fragment provençal qui 
noua est resté commence à raconter comment le roi Corbaran 
de Perse, voyant sortir d'Antioclie les bataillons chrétiens, 
s'en fait indiquer les chefs par un certain Arlojs. Voici par 
pie ce qui concerne Godefroy de Bouillon: 

(i Arloïs 11 dis lo reis » guarda no m'en mentir, 

Situ es aiiaatz de gabs e d'escarnir : 

Quai es acquesta jeus que vei aqui venir? -i 

Il Per le, ditz Arloys, aquo vos aai be dir : 

So es dux Guodafreque vosve evazir, 

Q'eul oonosc a sas armas e a ao jens guarnir. 

Can lo dux pren sas armas e va las revestir 
Si fa tota la terra desotz sos pes frémir. 
De mai d'una peiradalas ausiratz bruir ; 
Ë porta una spasa don sap aisi ferir 
Ane no vi Sarrazi fort armar ni guarnir 
Si pel sus de son elme li pot un colp ferir 
Que entro els arsaos nol veja tôt partir, 
la escut ni ausberc nol poira colp sofrir» (1), 



(1) >■ Ârlo;s, dit le roi, bien que tu soi; hablLué à la tromperie et i U 
moquerie, prends garde de ne paa me mentir maintenant. Qui sont ces 
gens qae jn vois venir? Par ma foi, dit Arlojs, moi je gais bien looi lo 
dire. Celui-ci est le duc Godefro; qui vient vous asBaUlir, car je le con- 
nais à ses armes et à son bel habillement. Quand le duc prend ses ar- 
mes et s'en revêt, sous ses pieds il fait trembler toute la terre et vous 

lei enlendrieï tinter de plus d'un coup de pierre ; et il porte une épée 

iC laquelle il sait donner de ai ^snds coups que jamais je ne via Sar< 
li bien armé et défendu que, si dessus le heaume, il peut .e frap- 
a; il le déchire r.omplètement jusqu'aux arçons, et ni bouclier, ni cui- 
icra bon s le protéger, n 
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he mérite littémnde ce foène, à en jnger d'apFèsceqiu 
Dons possédons, est fort raédiocra (1). 

U nons est parvenu, dans des coQdîtioDS tout à Eait particu- 
lières, on poème sur la Croûade eontrt le* Altngeois. 

Le maDascrii est à Paris (La Vallière, 91) : Ravnouard an 
eut encore un fragment appartenant à vo autre mgnugcritn 
Ce poème en QI57S vers dociécasyllabea â séries monoriraes, est 
l'ceDvre à^ deai auteurs contemporaine des ér^nements (2) ei 
par conséquent ou peut le considérer comme vraiment bist^ 
ritjoe. 

Le premier auteur est un certain Gaillaume de Tudela.pre 
tégé du comte Beandoin, frère du comte de Tootonse. Qmi 
laurae, limeur Je profession, entreprend eu 1210 de raconte 
en vers les événements de la Croisade, mars «ans convictioi 
profonde ni chaleur patiioiique ou poétique et en un jargoi 
dans leqnel il mêle, selon les exigences de la rime, les formel 
de France ou celles du Languedoc. U s'arrête en 1213; pei 
après le comte Beaudonin est tué ; ou ne sait lien de Qnil* 
laume et le poème reste inachevé. Mais un anonvme toulon- 
satn. protégé par Roger Bernard, fils du comte de Poix, con-' 
tinue le poème avec le plus ardent patriotisme pour Toalouee 
qui avait reponssé les croisés, et il conduit le récit jnsqa' ai 
second siège de cette ville (12iiS\ La il s'arrête au beao ffit 
lieu, sans dire s'il a fini ou s'il avait l'intention de contlnaer. 
Cet anonyme, sans être un écrivain correct, est cependan 
meilletir que le premier. Nous avons donc là, non pas t 
poème, mais deux parties de poème soudées ensemble, les- 
quelles difi'èrent, non seulement par ia langue, mais encore 
beanconp par l'esprit qui les anime. 

Le premier est légèrement bienveillant, mais avec tiédent 
pour les croisés français ; le second letir est un adversaÎKi 
acharné. La forme qui. sans être exquise, est cependant coB 
lante et dégagée, mérite des louanges: mais la pins g 



!il Publié dans les Arehhe.i de Pfhitit latin, II. 461, de P. 
ofr. Romanit. XIV. 311. P. Mever et XVil. 513, G. Paris. 

[2} Certaine* personnes afHrment qu'une dame, Dnrininnde. du Qàm; 
^. Cfr. Malinowski, daru le Bulletin de la &f>c. det Al 



du Lot, VI I1880J, page 574. el B. rf. /. -■, 



ISRO, 



page. 
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taportanoe du [laème est celle de représenter vivantes las 
' liaines. les extermiuations, les luttes sanglantes et théologi- 
quefl de ces années si douloui'Buaes pour la Provence. 

Ce poème fut aussi, comme beaucoup d'autres, paraphrasé 
en prose, et nous en avons une imittuioa prosaïque qui ne dé- 
rive pas cependant, comme le crut Bartaoh, d'un texte plus 
complet dii poème (1). 

A la secomlc moitié du XIII" siècle appartient uu récit eu 
vers alexandrins à séries mouorimca de la Guert-e de Navarre 
de 1276, composé par Guillaume Anelier, de Toulouse. On a 
^ncore de lui quelques poésies lyriques (2). Cette œuvre très 
^olixe est loin d'oifrir, même par ie sujet traité, l'intérêt de 
B. Croisade atl/igeoùe. 

Une autre relation historique en jirose, appartenant au 
'%.W: siècle, est le récit de la Prise de Uamielle en 1219, pu- 
bliée en 1877 par M. Mejer. Ce récit, déposé à la biblio- 
pèque de l'Arsenal, se compose de quatre doubles feuilles 
[critea au commencement du XIV° siècle et n'est peut-être 
me te reâel d'un récit français (3). 

NoTB. — Poèmes provençaux perdus. — Les citations des 
troubadours provençaux, de poèmes et irbistoires chevale- 
resques, sont si nombreuses et si importantes qu'elles récla- 
mèrent de bonne heure l'attention des savants. Fauriel en 
donne une longue liste (III, 453-515), qui fut encore enrichie 
par BircU-Hirschfeld {Ueber die provenzal. 7'roub. des XJl und 
^Xlll JoJvr. bekannie» episcken Sloff't. Halle, Niemeyec, 1878. 

I ■(!) Indications bibliograpliiques dans Monaci, Tesli mil. provem., 

l VU. 

f (2) M. Mejer ne croit pas à l'identité de l'AneUer iSpique avac le lyri- 
e [Romania, 1, B79), qui cat, au contraire, aduiise psr Suchior, Jatner 
., 1877), La guerre de Navaire a étâ éditée duiis ; Collection de do- 
enli inédits, Paris, IfôG (Fr. Uictael). 

I) La prise de Damiette a été publiée par P. Heyer, dans le *ol, 38 de 
la Bibl. de PÉcole des Charles. Pour d'autres di)cui]ieiit9 proTcnçsux 
(Chroniques, généalogies, etc.) purement liistiiriquas et non littti'nires, 
-cfr. tirundriis, gg 40 et 54 et Ciiabancsu, appendice aui Bioyiiphies des 
Troubadours, Toulouse, Priyat, 13»5. Parmi eoi se trouve le tr6a impor- 
tant Libre de Memorias de Jacques Mascsro de Béliers, espèce de chro- 
-niqae ^i va de l'241 à 1390, publié dana la Revue des langue 
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rom. undgerm. PhiloL, 1880, n° 1). Ces citaiions prouvent 
l'évidence la popularité de certains poëtnes et romans, mi 
il est rare que l'on puisse discerner s'ils se réfèrent à daai 
textes français ou provençaux. Sous cet aspect, les poésii 
proveoçales lea plus riches d'allusions sont. Tune de Guiraul 
de Cabreira et l'autre de Guiraut de Calansou. — (Bartaohîl 
Denkmakr, pages 88-101.) 

Poésie épique nationale. — A l'épopée proveoçale on a vaitln 
rapporter tout ce cycle épique (une vingtaine de poèmes, 
vingt-quatre selon Gautier), que l'on appelle Cycle narbonnaii 
ou de Guillaume d'Orange ou Geste de Garin de Monglane. Ce 
OuillauDie doit être le même que celui qui était en 790 comte 
de Toulouse. Bien que défait à Villedaigne, en 793, il réussità 
arrêter les Sarrasins qui menaçaient la France; en 806, Il en- 
tra dans le cloître de Gelione et y mourut en 812, en odeur de 
sainteté. Les vingt-quatre poèmes du cjcle narbonnais sont 
tous en français, mais les arguments, les descriptions, les noms 
des héros, le lieu de l'action, les connaissances géographiques, 
tout a trait au Midi. Soat-ce des restaurations ou des reflets 
de chansons provençales? Très probablement non, maiâ U 
question n'est pas bien claire. M. Ki^na doute encore que ce 
cycle, comme le Girart, soit bourguignon, ce qui satisferait 
les adversaires et les défenseurs, mais l'hypothèse aurait be- 
soin de nouvelles études. — (Toute la question est vivement 
exposée dans: Gautier. Épopées françaises, vol. IV, page 8. 
Cfr. encore Rajna : Origines, |)age 534. — Nyrop : Binaire de 
l'épopée, page 155. — G. Paris : lillér, franc., édition 1890, 
page 62]. — (Pour un poème sur Renatd, voir plus Iold CyekM 
breton). 

Imitation de Cantiquité. — Il nous a été conservé, com 
nous l'avons vu au chapitre II. § 8, un fragment du poedf 
sur Alexandre, d'Albério de Besançon. Sous celte Fubriqn 
d'imitation de l'antiquité, nous plaçons quelques titres d'oeil^ 
vresqui n'étaientjustement que des traductions oudesrestaiR 
rations de romans {.'recs de la décadence ou byzantins. 

Après Alexandre fil Filipon (Alexandre, lils de Philippe)] 
Guiraut de Cabreira plus hiiut nommé (vers 1170), ci%Q Ap> 
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ioiae ou Apollone de Tyr. Cette histoire pieuse, très connue 
au moyen âge, est encore deux fois citée dans Flamenca; elle 
a aussi uo loug souvenir dans une poésie d'Aroaud de Marsan 
(fin du XII' siècle). Les versions françaises sur le même sujet 
sont du XUl' siècle ; il n'est pas impossible que l'Apollone de 
Tjr ait eu une plus ancienne rédaction provençale ; il n'y a 
cependant aucun argument en faveur de cette probabilité qui 
n'est pas contestée. 

D'origine gréco-byzantine, mais plutôt nouvelles que ro- 
mans, sont: Aucassinel Nicoletle (milieu du XI1° siècle) et /*/(}- 
ris et Blancaflor, textes français que {Grutidi-iss, pages 5, 20), 
l'on a supposés d'origine provençale. Il j eut plus probable- 
ment en provençal une traduction du célèbre Roman des sept 
Sages (origine orientale, filière des traductions, grecque, la- 
tine), célèbre recueil de nouvelles. Bartsch [Grundriss, page 
32) en cite un manuscrit (provençal ?) ; Ghabaneau [Revue des 
Langues romanes, X, 105), rappelle la mention que les Leys 
d'atnors font du roman et admet l'existence probable d'une 
version provençale. 

Cycie breton et romans d'aventures, — Une série de malen- 
tendus a fait croire que le célèbre troubadour Arnaut Daniel 
avait écrit un poème provençal sur Lancelot et que celui-ci 
fut la source d'un Lancelot allemand, composé dans le XII* 
siècle parle maître-chanteur Ulrîc de Zatzikhoven, O. Paris 
{Romania, X, 478) a démontré la fausseté de cette croyance ; 
Ulric emprunta son Lancelot k un original français(lj. 

Au même Arnaut Daniel (et c'est pour cela que je le note 
ici) on attribua un poème sur Taprivée de Renaud à Ronce- 
vaux, mais ceci est encore une fable (cfr. U.A. Canello, Vie 
de A. Daniel, p. 36). Un autre roman, supposé provençal du 
cycle breton, aurait été un Perceval on Parsifal; il en est fait 
mention par Wolfram d'Ëschenbach, qui cite comme une de 
ses sources: Kiot...ein Provenzâl (cfr. Grundriss, p. 19). Un 
roman d'aventures très populaire paraît avoir été celui dos 
amours d'Andrieu de France; ce roman est perdu. Il était 



(1) Une traduction provoncala du Lancelot frimçaïa parait avoir réelie- 
ment eiisté, mais elle n'était certainement pas de Arnaot Daniel (cfr, 
H. d. I. ■:, XXil. p. 105 et suivantes). 
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probablement en français, bien que les plus nombreuses meoi 
tiona se trouvent dans des poètes méridionaux (ofr. Pariu 
Littèrat. franc., édition 1K90, p. 108, et Romania, 
p. 473). Sur une prétendue source provençale du Daniel v 
Slumenthal de Striker, poète allemand entre 123U et ISE 
\oiT GrundrUe, p. 18. 

Nouvelles. — Nous avons des preuves certaines que i 
nombreuses nouvelles provençales ont été perdues. Qnel3 
ques-unes sont très gracieuses, bien qu'elles paraissent plut&tf 
de brèves anecdotes que des compositions d'une certaÎDà"^ 
longueur ; nous en connaissons ie sujet parce qu'il nous a. été 
conservé par François de Barberino. qui les résume et les 
attribue à Pierre Vidal, à Miraval, à R. Jordan, â Raimbaut 
et à Folquet (cfr. A. Thomas, F. de Barberino et la LittératA 
provençale en llatie au moyen âge. Paris, 1883, pp. 114, H^fl 
129 et 143). Nous ne savons si d'autres citations, que i 
trouvons éparsaa dans d'autres poètes et auteurs, se rappoi 
tent ^dea textes français ou à des testes provençaux. 



CHAPITRE VII 



I 



LITTËBATUBE PSOFANE ; SCIENTIFIQUE. DIDACTIQUE ET UOEALE 



La science du moyen âge est essentiâllement la.tine, c'est- 
à-dire en poHsesaion du <iiergé et des classes lettrées. En dé- 
pit des changements de conditions de vie et de mosura, elle 
reste, même en langue vulgaire, un paie reflet de la science 
classique. Les préceptes: politiques d'Âristote et les règles 
militaires de Vegèoe se répétaient ingénument avec la ferme 
persuasion de faire œuvre utile aux états et aux armées 
des temps féodaux. Outre ce continuel contre-sens, d'autres 
causes contribuèrent à troubler ce reflet de la science an- 
cienne : d'abord parce qu'il était assez fréquent que le mo- 
dèle fut mal compris, et. en second lieu, parce que, en ce 
qui touche surtout les sciences naturelles et d'observation, 
ou choisissait, chez les auteurs anciens, les faits merveilleux 
et fantaisistes plutôt que les notions plus simples mais posi- 
tives. Sur la matière ainsi recueillie, le sentiment religieux 
agissait puissamment ensuite. 

Dans le mo^en âge, la vie de l'homme et de l'univers a un 
seul objectif :1e salut de l'âme et la glorification du Créateur; 
il en résultait une impulsion continuelle à substituer la mé- 
ditation subjective k l'oiiservation positive, le symbole au 
fait, l'allégorie ou le précepte moral à la notion matérielle. 
Les symétries anatomiques, les mœurs des aniraHUX, les ver- 
tus de* minéraux, furent converties en moralités et, comme 
on peut le croire, l'étrangeté de l'objectif ne pouvait que con- 
duire à accumuler les gaucheries et les erreurs. 
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Quant ft l'extérleDr, la science, passant cln latin an vul- 
gaire, dut s'accommoder de ces formes qui plaisaient auxper-J 
sonnes ne connaissant pas le latin. De là les importants pré 
cepiea de l'hygiène et de la chirurgie; de même les ootionn 
de la zoologie et de la météoroiogie durent souvent revêtU 
la forme poétique en vers de dix et de douze syllabes.'l 
Ceci explique pourquoi ces traités peuvent et doivent fût» 1 
partie de l'histoire d'une littérature du moyen âge. 



n 



Noos avons déjà parlé des oeuvréa de genre grammatical tk M 
rhétorique (voir pages 2 et suiv.). En fait de traités de droit ro- j 
main, nous possédons une traduction libre du latin en prossi 
provençale du Code deJustinien. Elle est du XIII" siècle et il| 
n'en a été publié qu'un petit passage (1). 

Un autre Traité de droit du XIV^ siècle est inédit dans 1»! 
manuscrit florentin ex-^f/W, 101, et nous savons qu'il exlst»! 
encore une traduction du Code Tliéodoiien ; mais elle aétdj 
perdue (2). 

Un traité de droit et de politique, V Albre de baltalles,ft 
écrit eu français par Honoré Bonnet, prieur de Salon, i 
les premières années du règne de Charles VI (1389-1422): ï 
parle des devoirs des princes et des droits de l'Etat. H e 
reste une traduction provençale du XV" siècle presque total*<l 
ment inédite (3); la langue en est déjà fortement francisée, i 

Parmi les exercices Hu moyen âge, la chasse eut, oommi 
chacun sait, une place très importante; l'élevage des oiseaiQ 
de proie devint une vraie science. 11 nous reste un loagtraiU 
de 3780 vers octosyllabes, à rime plate, intitulé: io rom- 
dels AuzeU casmdors, qui apprend à distinguer les divers 
espèces d'oiseaux de chasse, à les dresser et à en soigner I4I 



(1) Dans la Chrest. de Bartacb, pRge 297, Elle esl rinns les m 
de Paris : espagnol 254 et franc. 1932. 

(2) Rornsnia, XII, .S38. Chabaneau, Hiogr., pags I9S, 
(3] Dans le ms. parisien 7807. Un morcesa dans la Chrest. de Bsrtïdl 

page 397. 



mEiladiea. Il fut écrit, au commencement dn XIII' siècle, par le 
troubadour Daude ou Deude de Pradaa, qui fat plus tard cha- 
noine de Maguelone. Cette œuvra est importante, non seule- 
ment par son côté linguistique, mais aus^i parce qu'elle a été 
l'origine du lirre De aoibus rapaeiljus, attribué à Frédéric II, 
et d'autres ouvrages dn même genre (1). 

Daude de Pradas écrivit encore des poésies lyriques, mais 
sa biographie dit qu'elles ne furent pas accueillies avec grande 
faveur ; il en reste une vingtaine. Sa vocation était pour la 
poésie didactique ; outre le poème cité, il en écrivit un autre 
de genre moral, composé de 1810 vers de huit syllabes sur 
les quatre vertus cardiTuiles, qui sont : la sagesse, la courtoisie, 
la modération et la droiture; il dédia cette œuvre k Etienne 
do Chaleneon, évêque du Puj de 1290 i 1231 (2). 

n noua reste d'autres traités rie sciences diverse); complè- 
tement inédits, par exemple un Traité de botanique en prose 
dn XIV° siècle (3), et un Traité dis Compul ou d'nrpentage du 
même siècle, qui semble être une traduction d'un texte latin 
attribué à un certain A.rnaut de Villeneuve, professeur de 
médecine. Le traducteur provençal fut très probablement 
Arcaut du Puey, notaire à Arles vers 1380-1400, et la tra- 
duction est en prose, précédée cependant d'une longue intro- 
duction en vers (4). D'autres traités concernent la science du 
temps, tel que le Poème du calcul en 144 vers ootosyllabea, 
composé dans les dernières années du XI1I° siècle, peut- 
être par Raymond Féraut, auteur de la Vie de Saint- Honorât 
^oir cbap. suivant). C'est un dialogue dans lequel un inter- 
Bouteur enseigne à l'autre le calcul des fêtes ecclésiastiques. 



r(ll édité par Monaci dans le 13* fascicule doa Stndii di fitologia ro- 

L (S) Édité par Auetin Stikne;: The rom. of Daude de Pradca, etc. Plo* 

1, 18T9. 
1(3) Mannscril ex-Libri, 105, cfr. Romania, XII, 241. 
» (i) Uemmauusccrita, un à Carpentras, a' 323, et un à Aii. Un de 
1 dPui mss. B été écrit par Bortran Bojsset d'Arles, m. peu aprùs 
ir de diverses ocrilures et d'une chronique qui vient d'être 
ibliée par Pranz Ehrie daua le tome VU du Ai-ckis. fur LUt. und 
I. de> Miltelalters. Sur Bojsset, TOjex deui intéressants artioloa de 
:. Mejec et Na«ati dans U Roraania, XXI et XXII. 
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mobileE, fixes et autres gembl&bles ; et o'dsi probablement 
une tradaction; on d'bd connaîl |ias l'origiaal latin (1). 

Nous citerons ensuite deux cahnàrierB et prêditiotu an 
prose qui sont plutôt des avertissements, ainsi, par exemple, 
celui de ne pas ae mettre en route à oertains jours détermi- 
nés, de ne pas se marier dans il'aui.res et pareils préjugés rir 
dicule8(2). Nous pouvons rattacher à, oeux-ci lea pratiques 
superstitieuses de la divination dont il nous reste un curieux 
témoignage. 

Dans un vieux mur de Cordes, près Albi, oD trouva 
feuille de parchemin pliée, garnie d'un grand nombre da 
ficelles colorées, [ilacêes en marge et correspondant chacune 
à une réponse écrite dans le texte. On choisissait un fil au 
hasard et on lisait son propre sort. La feuille est une tradue- 
tion d'un original latin que l'on conserve, intitulé SarUs apOSri 
toloi-um, lequel n'a cependant des apôtres que le nom ; li 
ponses sont 56 sentences morales, et, comme cela ae com- 
prend aisément, plus ou moins accomodéesà n'importe quells 
demande (3). 

D'une toute autre nature, mais non moins superstitieuses, 
sout les cj'oyances du mo^en âge aux vertus des pierres pré- 
cieuses: d'où les nombreux lapidaires, dont le plus célébra 
et le plus souvent traduit l'utle Lièer de gemmis, de Marbode, 
évêque de Rennes, mort en 1123. Il nous en est resté de» 
fragments d'une traduction en prose provençale du XIII* aii 
de \ les qualités t!es pierres sont les plus merveilleuses qa 
l'on puisse voir, mais leurs noms sont si étranges qu'il ei 
difficile de comprendre de quelle pierre on parle. Voici, pa 
exemple, une bonne iudication pour les chanteurs : a C&lco^ 



(1) Réédité par Chabanesu, fl. rf. l. i-., XIX, 63, qiii a corrigé É 
beaucoTip da points la preraiépe Tsrsion, d'Eugène ThomaB. Him. de 
Soc. arch. de Montpellier. 

(2) L'un édité par Suchier, Denkm., I, 107; l'aulre par Bartsch,, 
DenArn., 315. A cette seclion, nn peut compraniira un Trffilè d'ali 
ritkme du XV aiûde, inédit, dans nn manuscrit de Paris, n* 4140. 

(3) Cette pièce est du XIII* siÈcle, éditiie par Chahanean. fl. d. t. r\ 
Xvni, 157. — Il ï eut aussi les So--les smctorum, les Sorts* prop' 
i-um, bien ipi'à diffûrenlex reprises l'Église défendîl séyérementuM 
blable profanation des teites sacrés. 



fous tocada à la cara si reveremen ab caate cors sia portada, 
ela doua as aquel qai la porta dos tant de votz e que ya no 
roaquit^era; e es de negra color (l). » Les connaissances 
zoologiquea que le moyen âge nous a transnaisets dans ses bes- 
tiairei sont autrement sûres et étonnantes. Il nous en raate 
un moralisé, e'est-à-dire un texte dans lequel les faits sont 
tournés en préceptes moraux ou religieux ; il est du XIII* siè- 
cle et parait âtre une traduction plus ou moins libre du îa- 
meax Physinlogua. Celui-oi est un traité de zoologie en vers 
grecs, dont un coraraontaire est attribué a saint Épiphane. 



Doi-ten 406(1). 

■e provençal, en prose, dont l'auteur 
peu plus ancien que ie précédent; U 
imaux les plus oeruinei et par exem- 



arohevéque de Chypre, 

Un autre petit heatiait 
est anonyme, parait un 
expose les mceurs des ar 
pie celles-ci : 

(1 De la vibra. — La vibra oan ve boine iiut, ela non l'auza 
regardar de paor, e cant lo ve vestii, noi preza re et sauta li 
desus. — De aapis. — Aspis es la serp qua garda lo basmo ; e 
cant hom vol aver del basme, hom lo adorjnis ab estiirmens, 
e pren honj del basme ; e can ve que e^ enganatK, el se clau 
la una aureliia ab ta uoa e tVeta tan l'autra per terra tro que 
tota l'a clauza, per so que non anja lo esturmens e velha(2).B 



(l)u Si vous apprncheji 1» cnlcofona de Is figure, puis, ai o vue révérence 
vous la portez sur un corpg chaste, elle donne à <iiiï la porte une voix 
deux fois plus forte qui ne devient plus jamais rauque. Celte pierre est 
de couleur noirs. « Édité par Paul Ueyer dans Jahrbunh, IV, 7S, et V, 
6S9.. 

(2) Édité dans YAnnuaire de i'.lsnocialion pour fancouragement dg' 
itudet greeijua en Fi-ance, A. I8T3.— Ls traduction provençale est édi- 
tée par Monlet, dans ï'HUloire littéraire de» Vandoii du Piémont, pages 
m et 220. 

(3) " De la vipère : Quand la npbve. vnit l'homnin nu, elle n'ose pas le 
regarder, tant elle en a peur; el quand elle le voit vêtu, elle n'en fait 
aucun cas et lui saale dessuH. — Do l'aspic ; L'aspic est le serpent qui 
garde te liaume ; et quand l'Iiomiiie veut avoir du hauine, avec des 
înatruinents U i'endort et il prend ainsi du baume; et lopsqu'' 
ainsi trompe, il se boucha una oreillo arec la qoeue et frnl 
par terre josqo'nce qu'elle soit 
instruments, et ainsi il veille. » 
Sur les beatiaires du mojen â^e, 
LV (année 1876) des Arch. f. 



orailie 

fermée pour ne pas entendre les 
par Barisch, Prov. lei,ehw:h. 163. 
'étude de Kressner dans le volume 
Spraohen, et le plus récent 



travail de Liauchert ; Geichichte df Phf/iiolagus. Strasbourg, : 
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Une science que le moyen kge cultiva avec ardeur fu'. I& 
médecine et aes divârse); briinches. A cette science, sinon 
dans ses théories générales, du moins pour sa pratique uauelli 
il aurait été plus dangereux de s'abandonner auï inveniiona 
fantaisistes qui plaisaient tant dans les lapidaires et les bestiai- 
res. Nous avons un Poème sur l'hijgiène en 448 vers octosyl 
labes. Il n'est que la traduction d'une fameuse Epistola Arit 
totelii ad Alexandrum qui est dans le Secretum seeretorum, 
fort en vogue au moyen âge et qui provient directement de 
sources arabes. Le traducteur provençal attribue cependant 
la lettre à Gaiian, et dit s'être servi aussi d'Hippocrate, mais 
nous noua garderons bien de le croire. Ce petit poème l<t 
connu et cité par Matfré Ermengand (1280-1332) : il est doi 
plus ancien. Les préceptes hygiéniques, du reste, aontd' 
utilité indiscutable, par exemple dans le printemps : 

Primaveira es plus tempratz 
B adoncs es grans sanitatz 
De meeinar o de aancnar 
de belbas domnas baisar, 
de manjar condutz tempratz 
Que ajan bonas qualîtatz, 
Calletas grassas o perditz 
E ueos tenres e pois farsitz 
E laig de cabra al disnar 
E laychuguetas al sopar (1). 

A. propos d'hygiène, on peut rappeler' un petit morceau dfl 
prose qui énumére tes Vertus toniques et médicinales de l'eam 
de-vie ; il fut traduit aussi en catalan (2). 

On pourrait mentionner aussi deux courts traités De ïA 






(1) • Lb printorapa ast la aaisnti la plus tempérée ; il est donc a 
le raédidner et de faire des saigndea ou d'embrasser de belles fenunu q 
de manger ane nourriture avantageuse qui ait Ironnes qualités, des Cl 
las bien g^asB(^s ou des pei'driï et des œufs frais et poulets (arcii on el 
Treau rAti à ilinei et des laitues à souper. " Edité par Suchier, DmU 
1, 201 ; 011 autre manuscrit, signalé par Monaoi, çst le Barbermiani», \ 
129. 

(ï) Bartsch, Denkm., pages XXV et 314. 



m 



Sangnias, c'est-à-dire dos jours propices ponr se faire prati- 
quer des saignées (]). 

Un Iraité de chù-urgie en 1571 vers dodécasyllabes à laisses 
monoriraea de dis vers, puis à stroplies de quatre, est bien 
plu« important. Il est la traduction des troi^ preraiera livres 
d'une importante Pralica médicinae, écr]le vers 1180 par Roger 
de Parme, qui avait étudié à Salerue. 

Cette traduction en vers provençaux fut faite vers 1209 par 
un certain Raymond d'Avignon, médecin chirurgien égale- 
ment et sorti de la célèbre école de Salerne. La version dont 
il s'agit est exacte, mais çàet là d'intéressaDtes observations 
individuelles y sont intercalées (2). Nous avons ensuite un 
autre Traité de chirurgie de Albucasis en prose provençale, du 
XIV" siècle : Albucaais mourut à Zaliara vers l'an 1107 (3). 

|||l Les csuvres de nature encyclopédique ont un caractèreplus 
iitteraire ; elles se proposent de réunir et d'exposer en tout 
ou en partie les sciences d'alors. De là le nom souvent em- 
ployé de Trésor que nous trouvons encore en provençal. 

(l)Sacbier, DerOcm., l,p3geB 108 et S18. 

(îî L'cBuvra est inédite dans la ms. 878, Bihlioth. oniT. de Bolog^ie ; 
A. Tliomas ea a donné des notices et des extraits dans Roraonia, X, 63 
et 456. Dne Iraduction de la même œuTre de R, de Parme, en prose 
prorençale, est à Basilea dans le ms. D., II, 11, 

(3( Edité partiellement par Ch, de Tourtoulon, B. d. 1. 1-., 1, 3 et 301. 
'i II reste ensuite on petiten œuvres de moindre importance ; deux traitai 

J^Anatomie et do Chirurgie, inédita dans le ma, de Baailea déjà cité, dan» 
B trouvent deux brèves études sur VUrlne et sur l'Art oculiste; 
B traduction provençale inédite dans le ms. florentin 43 Ai/iburn. de 
aUnatomie et Chirurgie ûertte en français vers la flnduXIlI* siâclB.par 
pcéUbre chirurgien Henri de Mondeville. Enfin des fragments de Re- 
li midicinales.qaelqaes-aaea as.'ez curieuses, éditées séparément àaai 
Ipmania, XII, 100, Jahrbuch, IV, Su, Lexique roman de Raynnuard, V, 
[S. Puisque j'ai occasion de citer ici le Lexique de Bajnouard, il con- 
l'avertir les lecteurs (ju'il sera augmenta et complété par un aup- 
nt. "Worterbach (Leipzig, Reisiand, 1892) dont les premiers fasci- 
is ont pam. Il est l'œuvre du savant provençaliste Ëmil Levj, pro- 
r à Friburg. 
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C'est un petit poème de 840 vers alexandrina, tous riméi 
en ens, dans lesquels on explique les connaiaaances de rtÙH 
toire biblique et profane et des sept arts libéranx. 

L'auteup fut Pierre de Corbiac, qui vécut dans la ppa 
mière moitié du XIII' siècle et qui avait fait ses études I 
Orléans (1), ie Bréviaire d'amour de Mittfré Ermengaud. i 
Béaiera, est beaucoup plus important. 

De l'auteur nous savons qu'il étudia le droit et qu'il com^ 
mença à écrire sa vaste eompUation en 1388 ; plus tard U a« fiT 
moine au couvent de Béziers, où il écrivit d'autres ohosea qia 
noua verrona, et i! y mourut en 1322, 

Le Breviari d'amnr [en parlant des Leys d'amor nous a 
dit dans quelle ample signification doit s'entendre le mot:amol| 
t est composé de 34,597 vers octos_yllabes à rime plate et réanîi 
avec ordre le savoir entier du XIIl" siècle, 
séparer les sciences célestes dea sciences humaines ; 
de Dieu, des anges et des démons ; quant aux obosea humalfl 
nés, il traite des éléments, de la météorologie, des pierreSil 
des plantes et i^es animaux. Puis il parle de l'Iiomme et de Si 
histoire, dea lois et coutumes, de leurs faiblesses et de learï^ 
devoirs réciproques. 

Toute l'œuvre, de beaucoup d'intérêt pour l'bia^toîre de> 
éludes et des lettres, est tirée de sources très diverses, raaÎB 
dont l'enaemble est suffisamment uni et homogène (2). 

Une autre œuvre nyant le même caractère, c'est Tf/Mcrl 
dari de las proprietafz de lotis res naturals. Comme le titre II 
dit lui-même, il s'agit d'une encyclopédie de sciences natureH 
les, de théologie, de mathématiques, de pitiloaophie, de polfl 
tique, d'architecture, de rhétorique, de peinture, de physiiB^ 
logie, d'anatomie, de diététique et d'autres choses enoon 
L'auteur anonyme traduisit son œuvre qui provenait de soni^ 
ces latines et sjiécialement du De prnprielatibus reruin de BtU 
thélemy de aianvilU, sut' la demande et le désir de Gaaton £ 

+ (1) Le Tesaur fut publié par Sai-Jis : Le T. de P. de Corbiac. I 
bonrg, 1859. 

(3) Lb Brufi'/ri fui publié par Gabriel Aiaia, avec inlrodncBonotglJ 
■sire à Béliers, BwnÉîech (et a Paris, Vieweg) i 
ma», qui nous restent [Gninrirut, p. B3, et Mejer. Rom. I, 379)a(lB>tl 
que l'cBUTre plut beaucoup et fut beaucoup tue. 
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Date de Poix (1315-1343). V Eluàdari est en prose, mais il 

"est précédé fi'un prologue en vers décasyllabes d« 46 qua- 
trains, intitulé Palayts de Savieza. 

C'est en effet la Sagesse qui montre eon palais au comte 
Gtaston et, dans la division des Balles, ello lui désigne la divi- 
sion des sciences diverses dont le savoir se compose (1). 

Au commencement du XIV siècle appartient un Liviv de 
à!idr-ac anonyme en prose. C'est un dialogue, forme fort aimée 
dans le moyen âge, entre un roi qui fait des lieraandes et le 
sage Sidrac, qui répond et résout tout doute ou question. Ces 
ouvrages, dont il existe de nomijreuses versions latines et 
vulgaires, remonte plus ou moins directement à des sources 
orientales (2 j. 

A la géographie se rattache une traduction provençale en 
prose d'un Libellui de descrifjtiotie ffy/iernise, où l'on décrit 
les merveilles de l'Irlande ; il fut dédié au pape Jean XXU 
(13I6-1S34), par un frère Pliilip|ie, de VÉglise de Cork (3). 
La fameuse EpUtola du prêtre Jean, adressée à un empereur 
Frédéric (on ne sait lequel), est bien plus fantaisiste. La lé- 
gende disait que le prêtre Jean était empereur des Indes et 
obrétien. Frédéric ayant appris cela, lui aurait écrit pour lui 
demander de ses nouvelles et de celles de son empire ; le 
prêtre Jean aurait répondu pur cette fameuse Epistola, quj 
fut traduite du latin dans toutes les langues d'Europe. La tra- 
duction provençale est du XIV siècle ; les choses les plus 
absurdes du monde y sont décrites : mers sans eau, fleuves 
de cailious, provinces de femmes seules, fontaines de vie 
éternelle et autres semblables. Ce qui n'empêche pas le pré- 



(1) Le prologue est édité par Bartsch, Den(;m.,57. L'ffïucidari est dans 
le ms. S».4 de la bibliothêquo Saint e-Oeneviàïe à Paria ; dÎTera eitraits 
ont été dditèa séparément ; des notices importantes et des recherches ae 
trouvant dans ZeiUchrift, XIII, 225 (C. Appel.). 

(2) Stdrac est inédit et ae trouve dans le ms. de Paris 1158; on en lit 
«n extrait dans Barlsch, Chrestom., page 307, 11 est signalé un autre 
manuscrit par Chabaneau, H. d. t. i:. XXSIl, 475, n, 

13) Musée britanique;^tWrf»onQ/ uiM., 19513 et IT^ïO; dans le premier 
ae Irouve le texte lalin, dans !e second la tradaclion provençale qui a 
tté récemjneût puiïliée par Jacques tllrich ; Lt« merveilles de l'Irlande, 
Leipïit.', Bi^HKer, 1892. 



somptueux auteur de conclure : lot to. . 
fertnament (1)1 



. tenguas per veritaim 



De U littérature acientiâque passons maintenant à ia lîtté-I 
rature didactique et morale; ces trois genres sont souvenn 
réunis en une seule œuvre dans le moyen âge et il est d 
cile de séparer la morale des priucipes religieux, celle-ci pT&i 
sentant rarement une empreinte profane qui puisse a'y distlH 
guee. A.U genre didactique pur appartient un groupe am 
nom"breux d'œuvres intitulées ^'nsei'jnenieMfs, parce ((u'ei 
l'auteur se propose d'enseigner à chaque classe de personnol 
quels sont ses devoirs et ses obligatioDS. Le plus ancien sn 
un Enseignement pour les dames, en vers de six sjllabes à rimfl 
plate, de Gariii Le Brun qui vécut dans leXIPsièute etfulûorf^ 
temporain de Pierre d'Auvergue. Sa biographie dit qu'il étaiti 
châtelain du Velay et qu'il écrivit seulement des teusons. L'£i6 
seignement e&i une suite de lieux communs sur le maintien(SJJ 
Dans la même forme métrique furent écrits, vers la fin d 
XII' siècle, les EnseiynemenU pour les chevaliers qui i 
freiit une peinture întéressaute de la façon de vivre des seifl 
gueurs de ce temps. Son auteur est un noble, Arnaud Ouillei^ 
de Marsan, que Raimond Vidal a cité parmi les protecteiii 
des poètes. En effet Arnaud recommande entre autres chose! 
la plus large hospitalité : 

Larcx siatz en despendre 
Et aiatz gent ostau 
Ses porta e ses clau. 
Non crezatz kusengiers 
Que ja metatz portiers 



(1) Édite par Bartsch, Denkm. — Sur la liigenda du prétra Jean, ■ 
deui études da Brunet (Bordeaux, Lefèïre 1877), et de Frédéric Zam 
{Comptes rtTidui île l'Académie saxonne, classe philol. bist. 18T7, 1, 1 

[Z) 11 se tiouie dans les inanuscrita G et N ; ufr. Bartsch, CkrestomM 
Ihie. psi^f Wl et Jahrbuch, 111, 399 et republié dans la Rseue det Im 
romane,. XKXIH, 4U4-429. 
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Qae feira de basto 

Eacudiers ni garso 
Ni arlot ni joglar 
Que lay vuelha intrar(l). 

Nous avoDB ensuite trois Enseignementi pour jongleuri. Le 
premier, antérieur à 1170, est deGiraud de Cabre ira et adressé 
au jongleur Cabra : 

t Cabra juglar, non pueac mudar 

Qu'eu non ohan pos a mi aap bon, 
E voirai dir seoes mentir 
E comtarai de ta faisoD (S). 
G poète reproche au jongleur de ne pas savoir une infinité 
de choses, et en attendant il les lui énumère et les lui apprend. 
Le second enseignement adressé au jongleur Fadet, dont le 
fond et la forme métrique sont les mêmes que pour le premier, 
comprend 240 vers ; il fut écrit au commencement du XIIl' 
siècle par Giraril de Calanson. Le troisième Enseignement, 
dont Bertrand de Paria de Rouergue est l'auteur, est posté- 
rieur aux précédents : il est daté de la fin de ce siècle ; il se 
compose de dix strophes de huit vers décasyllabes chacune; 
Il a été adressé au jongleur Quordo ; son contenu est iden- 
tique aux précédents {^). 

A ce groupe, qui concerne l'élément dcsjongleurs, on peut 
rattacher la Pétition d'un jongleur, faite par Guiraud Riquler 
(1254-1292) au roi de Castille, en 1275, afin de le prier d'éta- 
blir une division fixe entre le titre de troubadour et celui de 
jongleur; l'auteur s'y plaint de la confusion qui existait à ce 
sujet. 



Il) ■ Soyei larges dans la dépensa, ayez noa maison hospitalière sans 
portes etaana clera ; na prÉtei pas foi à qiii tous suggère que tous met- 
tiez un portier pour éloigner avec le bâton, les écuyera, las jeune» gens, 
les chanteurs oujongleurs qui demandent l'entrée, i* Edité par Bartsch, 
Prov. Lesebach, 13! -, do nombreux extraits dans Matin, Werhe, 111, 366 
et Raynouard, II, 301-308 et V, 4t. 

(25 « Jongleur Cabra, je ne puis rester sans chanter, puisque cola me 
plaît; il me plait de dire sans mentir et raconter do les façons - Édité 

ip MUà, Trov. en Espana, 21», et Monaci, Textes, page 32. 
■3) Tous le» trois sont édités par Bartacti, Denkmaier. 
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Elle eat suivie (œuvre probablement du même l{iquier)dd 
la Déclaration d'Aiphonae X, dans laquelle, avec la menu 
mesure de sixains à. ritae plats, on suppose que le roi décrëtt 
la division entre bouiFona, jongleurs et troubadours (l). 

Ces poésies sont toutes deux des documents fort intéres 
sants ponr l'histoire de la dernière période de la poésie \yà 
que provençale. Il en est de même d'une longue et împor< 
tante poésie d'environ 1728 vera octosyllabes à rime sufi 
\\e, Sw la décadence de -la poésie, dont l'auteur est Raimon 
Vidal, de Beznudun, déjà oitë au sujet de sa rhétorique inti 
tulée : Las razosde Irobar (voir p. 1,2). t)ans son œuvre, il n 
parle pas de lii ttnture intime de la poésie, mais il lappellj 
les noms d'un grand nombre de ses proteuteurs et déplore 1 
décadence de» poètes et l'abandon de l'ancienne géodro 
ailé (2). 

Revenant aux enseignements, nous citerons une poésie e 
^9 sixains, riméa deux par deux, intitulée Enseignements SI 
les femmes;on y loue les vertus de la femme, mais on y éa\i 
mère plus spécialement ses défauta. Le poète catalan Servft 
rico, de Girone, en fut l'auteur; cette poésie, dont il manqa 
le commencement et qui a des mérites littéraires fort I 
dioores, est dédiée à Jacques 1°^, roi d'Aragon et de Valencd 
elle fut donc écrite entre 1238 et 1276 (3). 

Le provençal Amanieii de Sescas (1278'1'^4), contemp6 
raiu de gerverico, est auteur de deux Enseignements. L'un, de 
511 sixains à rime plate, est intitulé Ensenkamen de la rfos 
îela, et l'autre, de 471 vers semblables, est VEnsenhamen d 
escudier. Leur titre sufdt pour indiquer ce que ces poésit 
contiennent; le style. eu est assez coulant et agréable (4). 

Â l'imitation d'Amanieu, le chevalier Lunel de Montée 
écrivit, en septembre 1326, un Ensenkamen del guarso, dan 
une mesure assez rare, c'est-à-dire en 382 oatoityllaliese 
quadrisjllabea alternés. En dehors de la différence de mesuM 

(1) C£r. Diez, Poésie (Irad. fr., p. 7iW6 et 403-«0). Maha, Wtri 
IV, 163 et 18Ï. 

(2) Édilii par Bartscb, Denkm., 144, 

(3) Édité par Suchîer : Denkm., 1, 256 et 539. 

(4) Domela, édité par Milà, Trov. en Espaiia, 416. Escudier, édîM p 
Bartaiii. Denkm., HH. 
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l'imitatioD en eat évidente ; Lunel lui-même cite Amaaieu. Il 
n'existe que cette seule différenoe: celui-ci adresse ses pré- 
ceptes à uo jeune noble (escudier), pendant que Lunel ensei- 
gne un garçon (guarso) employé à île plus humbles offices (1). 



Un petit groupe spécial est composé de quelques poésies 
d'un caractère allégorique et qui concernent naturellement 
la nature et les devoirs de Vamow. La première est une Allé- 
gorie d'amour, espèce de nouvelle de plus de 40O vers octo- 
syllabes, à rime suivie, mêlés de quelques vers plus courts, 
daoa laquelle apparaît Amour et à sa suite sont persotioiflées 
la grâce, la modèralion et \'aisance dans les manières. L'allé- 
^rie est cependant incomplète ; elle fut composée par un 
certaiD Pierre ûuillaume, probablement de Toulouse, entre 
1234 et 1253(2), Une poésie anonyme de 1730 vers octosylla- 
bes, à rime plate, â laquelle on a donné le titre de Cour 
d'amour, est sans doute de la même époque. Là, l'amour vrai, 
antagoniste de l'amour faux, est près d'un château admira- 
ble ; il fait la guerre à la Vilenie et tient conversation avec 
sa suite : 

Ez el mei loc ac un castel 
Qu'anc negus om non vi plus bel. 

1^^^^^^ Que non ha una peira e! mur 

^^^^^^L Non luisza con d'aur o d'azur 

^^^^^^^^ û'aqui guerezon Vîlanta; 

I^^^^^^F Las clans son Pretz e Drudaria, 

f [1) Ëdilé par Banacb, Dfnkm., 114. La vie et les œuvren de Lunel 
ont été recueillies par E. Forestié ot publiées h Montaulian, en ISW.Un 
eiuenhamen de foula d'enTiroii tOO vers à rime plate est dana le ras. 105 
Libri. Ashb. Laurentienne. 11 enseigne la façon de le tenir à table: il y 
eut encore en françaîa lea Contenances de table et «n italien les Civitités 
de table de Boiivesin de Rita. Quelques contenances de table en proren- 
çb), contenues dans ms. de l'Ambrosiana à Milan, ont été tout réceminent 
publiées par M. Leandro Biadene, I Pise. 

"f {%) Edita avec quelques lacunes par Raynouard, Lextqui roman, l, 
4(6, et Malin. IVerfc, I. -i'il. 



Davant la porta hac una font 
E non a tant bella el mon, 
Li sort eD una canca d'aur : 
De tôt tu mont val la tesaur; 
N'a om'el mont, si n'a begiU 
Que cant qe es e eant qe l'ut 
Non sapchza de be e d'onor, 
Que non oblit ira e dolor. 
Clavts'es de lauriers e de pis, 
E de pomiera de paradis ; 
De flors de lizs es coronada 
Que nais menudet en la prada. 
Aquis'asis a parlainent 
Amora e parlot. bellamenl, ^1). 

Le Dieu Amour adresse des louanges à sesdisciplea la^oie, 
VAmusement, la Hardiesse et autres semblables, et excommu- 
nie l'amour vénal. 11 entre ensuite dans le château parmi las 
joies et les fêles. Cette notable petite œuvre est mutilée vers 
la fin. 

Un paginent de 188 vers septénaires en coblas continuadat 
intitulé Château d'amour, est d'une allégorie plus gros- 
si ère (2). 

Là habitent Douceur et Jeunesse ; les fossés représentent la 
vue, les portes, le beau langage, les fenêtres et les issues, la 
belle prestance, les murs des chambres, la courloiaie et ainsi 



(1) • Il y a dans le milieu un rliâteau que jamais homma 
beau, il n'y n pas de pierre dans le mur qui ne raluisa d'aïur 
là, ils font la gaerre ii la Vilenie ; le Prix et la Oalanlerie 
lilefa. Dovant la porte il y n une fontaine (il n'y en a aucune c 
au inonde) qui déverse dans un Imsain d'or; elli 
sor au monde puisipie, après 
tout le bien et l'honneur qui 
colâre et la douleur. Elle est 
du Paradis, 
Là, Amour s'étaJ 
Edité par Constai 
1882 et R. d. t. r., XX, 157. 

(i]Le ChasletU'U'iiuur a été éditâparThomaa, Toulouse, 1889, el Anno' 
Us du Midi, 1, ma. Cfr. Hevue des Langues i-omancs, X.XXI11, page iSi. 



I avoir bu, il i 

tourée de lau 
de l^j qui naissen 
parle menl, et parla 



le vaut plus que ,tout InK 
y a peraonoe qui ce sacbr 
monde, et qui n'oublie la 
.era et de pins etdeafFnili 
à profusion dans le pré. 
ivec beaucoup de grâce, • 
e Chelteiikam, MaisocmeuTe. 
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B auite. De ce peu solide château on ne connait pas l'autear; 
[ paraît vraiHemblable que ce soit l'œuvre d'un italien du 
itill* Etècle, peut-être de latlD de celui-ci. 

L'allégorie prolongée, insupportable pour nous, était d'ac- 
cord davantage avec les mœurs et lea idées de ce temps. 
RolandÎD, dans son tièer c/u-onicorum, nous a laissé le souve- 
nir de réjouissances qui eurent lieu à Trévise avec le con- 
[flours de dames les mieux choisies de Padoue ; dans oes ré- 
incea, il j eut véritablement un château assailli et dé- 
ïandu par des seigneurs et des dames qui personnifiaient avec 
Ëes habillementa élégants autant de pensées amoureuses (1). 



VI 



p 



Passaut aux œuvres d'an caractère essentiellement moral, 

lus rappellerons l'ancien poème sur Soèce, dont nous avons 

déjà parlé (voir page 26). Dans le XIl' siècle, le troubadour 

Ai'Daud de Mareuil que nous avons déjà cité écrivit, en 300 

,yera septénaires environ, à rime plate, quelques Enseigne- 

lents moraux dans lesquels, après de nombreux et sages cou- 

lils. il se lamente, eu rappelant les siècles antérieurs, de la 
tâécadence des bonnes mœurs en son temps [vieille lamenta- 
tion des moralistes !j et finit par recommander à sa dame lui 
et ses vers. Vers la fin Ju XIII' siècle fleurit le troubadour 
At de Mons, de qui il nous reste cinq poèmes d'un caractère 
didactico- moral. 

Le premier donne 'luelquea Règles de vie, à la suite de la 
demande d'un jongleur, en 1,500 vers de i\\ B,yllabes, rimant 

uï par deux, sans aucun iatérét pour l'bistoire de la poé- 



r "Vient ensuite une poésie d'environ 600 vers à six s^^Uabes 
VIT la CoiTuption du monde, et une lettre de presque 2,000 
nés vers adressée à Alphonse X de Castille, dans laquelle 
a traite entre autres choses, de VInjluence des astres sur la 
e humaine, et à laquelle se trouve annexée la réponse du 
A ; elle est cependant l'œuvre du même poète. Enfin, deux 



■ <!) EtiiU par Kayuuua 



, 405et Mahn, Wei-fce, I, 176. 
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courtes lettres à. Jacques I", roi d'Aragon, sur des si^ets mùÂ 
paus. Dans rensemble, ies mérites littéraires de ces piècel^ 
sont fort médiocres (1), 

Nous avons déjà cité une poésie morale du poète SordeUal 
(Voii' page 92) ; elle est intitulée Documentum honoris, et estl 
composée de 1,327 vers octosyllabos rimes deux par deux;' 
c'est uii poème de atyle grave et plein de nobles idées saf ■ 
les ilevoirs des hommes et spécialement des chevaliers (t 

Vers la fin du siècle et plus précisément en 1284, fut écritl 
un Romans de monâana aida, qui contient des avertissements | 
contre les abus du monde et les longues et habituelles lamen^ 
talions contre le monde truan et farssitz où : 
Tug so mentidor o laire. 
La poésie comprend 528 vers de huit syllabes â séries ii 
gales de cobias crozadas, c'est-k-dire àrimea alteruestronquéesl 
ou planes; mesure quelque peu hors d'usage, mais là traitëdfl 
assez heureusement. Le troubadour Folquet de Lunel, nâ ena 
1244. qui vécut spéuialemeat à la cour des uomtes de Rodei'f 
jusqu'à la fin du siècle, en est l'auteur (3). 

Une autre petite œuvre morale de la même époque, est uns | 
|ioêsie de 867 vers octosyllabes rimant deui par deus, appe- 
lée dans le manuscrit Livre de Sénèque, mais dans le texte on \ 
dit : AquESI libre ha nom le Saut; c'est un recueil de sages 
avertissements et de proverbes comme ii y en eut tant dans 
le moyen âge, et bien que l'auteur anonyme dise qu'il cueille 
li3s meilleures deurs 

Pels pratz Seueca e Catos 
e pel vergier de Salomos, 
nous sommes autorisés à croire que Sénèque, Caton et Salo- 
mon, sont des sources très éloignées de ce petit ruisseau de 
1 moyen âge (4). 



(1} Edité par W.Bornhard, Die Werkedes Irob.n'AtileMons, Heilbrowi. I 
1887, CÛ-. ZeitKhri/t, XI, 55a. 

(2] Édité par Palaizi dans les Ades de VIst. veinto, ser. 6-, tdL V. — ■ 
A cette catégorie de puésius morales appaj'lient 1e Poème aui' les quatr€M 
vtrtv* cardinales dÉjà cité. 

(3) Édité par Franz Eichelkraut, Der irab. Folquet de tune/, Berlin, ISTUl 

(i) Édité par Bartach, Dejikm., IVi. 
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' Au xni" siècle appartient aussi une poésie anonyme ap- 
pelée Arlahecca {nom d'instrument, fr. rebec, itai. rîbeha ou 
ribeca, espèce de guitare à trois cordes) et dans la même me- 
sure triste et lente de V Ensenkamen de Lune! de Monteah ; le 
sujet est une méditation iiur la vauîté du monde et sur la 
puissance de la mort (1) : 

Sapchatz non pueac cantar ni fire 

Ioi dar conort, 
tan veg en perielK de la mort 
tota !a gen ; 
c'om non pot garir per argeu 
ni per amix, 
ni n'eacapa paubres ni rix 
savis ni fols. 

/ Nous avons, du XII» siècle, un petit poème sur /'avarice en 
dix quatrains de dix syllabes, qui contient les lieux communs 
habituels contre les avares. On en ignore l'auteur, mais on 
peut supposer que c'est un certain Pejrat, nom, du reste, 
tout à fait nouveau dans la littérature provençale (2). 

Au genre des sentences et proverbes appartiennent le câ- 
blas esparsas, c'est-à-dire des strophes isolées dont chacune 
développe une idée morale et pratique. 11 nous en peste 77 de 
Guillaume de l'Olivier, d'Arles, de la fin dn XIII" siècle, et 71 
de Bertrand Carbonel, de Marseille {1270-1300), qui écrivit en 
outre des chansons et des sîpventes ; il fut un des meilleurs 
poètes de l'époque de la décadence {3). 

Nous avons aussi un grand recueil de proverbes de 1469 
quatrains de sis syllabes, à rîmes croisées, dont l'auteur est 
un certain Guillaume de Cerveyra, poète catalan de la se- 
conde moitié du XI1I° siècle. Ce recueil est une série de 
niaximea et préceptes tirés en grande partie des proverbes de 



^E 



i) <i Sacliez que je ne puis chanteri ni rire, ni donner du confort, 
pÉTÎl de mort touL le monde, laquelle on ns peut esquiver 
par de» amis ni pour de l'argent ; ne peut la fuir ni paiiTi'e ou riclio, 
sage ou ffju. « Edité par Bartsch, Denkm,, 75, cfr. Meyer, Jahi'buch, 



{2) Edité par Meyer, Romania, 1, 417. 
I (3] ÉdiU- par Bartsch, Denkm., 5 et 26. 
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Saloinon, ma,\s en partie originaux et de forme intelligible et 
agréable (1). 

A la poésie morale appartiennent les Lettres ou ÉjAtréi 
sur différents sujets didactiques et sentencieux. De Girant 

t Riquier, déjà cité à la pag:e 73, il nous en reste 12 et toutes 
assez intéressantes (2). 
Mais curieuse entre toutes est une Epître de Matfré Ermen- 

f" gaud, déjà cité, lui aussi (chapitre VU, § 3). adressée da 
cloîtra de Béziers à sa propre sœur. Klle fut envoyée à l'oc- 
casion de la Noël, oorarae présent, au lieu et place des bon- 
bons habituels et de chapons, et Matfré explique que ce fut 
un don semblable que Jésus-Christ fit à l'humanité, le tout 
avec une foi tellement enfantine qu'elle touche à l'irrëTë- 
rence. Il dit, par exemple, que le Christ : 

Del sieu sanc mot prescios e car 

Nos a piment fag preeioa e fi. 

En lo ver Sant Sagrament atreasi, 

El sieu sant cors nos a dat |ier capo 

Lo cals per nos en la crotz rauatitz fo 

E de lanaa fo sotz l'anca feritz. 

Estas neulas pastec sans esperitz 

las el ventre de verge Maria, 

On s'ajuatec per mot grant bontat aia 

Lo sant sucre de la divinitat 

A la pasta de noatr' amanitat (3). 
On peut conclure de la que la manière précieuse et atani' 
biquée ne fut pas spéciale à l'Italie du XVII' siècle, ni seule- 
ment la faute de ce siècle si justement blâmé. 

(1) Edité par Thomas, Romania, XV, 25. 

(2) Édité par Mahn, Werke, vol. IV. 

<3) De son sung tri>s précieux et cher, il a fait une sauce 

bonne et fine dans le Saint Sscreinent, et il noua s donna son 
corps pour chapon, lequel, pour noua, fui rëtî sur la craîi et fat, 
la hanche, blessé par b lance. L'Espirit Saint pétrit ces douceurs 
le ventre de la Vierge Marie où, par sa gi'ande bonté, le saint «ncK do 
la divinité se mêla à la pâte de notre humanité, ■■ 

Édita par Bartsch. Denkm., page 31. 
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Au moyen kge, l'efficacité de la culture latine, sur la l&s- 
:e vulgaire, se manifesta dans la littérature religieiiss plus 
[ue dans tout autre genre. Naturallement les prières. les 
Tiea du Rédempteur, de la Vierge et des saints, les récits de 
miracles et de visions étaient répandus en langue vulgaire 
■pour ia commodité de ceux qui ne comprenaient pas le latin) 
'esque toujours par le clergé; les clercs auraieut méprisé et 
lupçonné d'impureté toute source qui n'aurait pas ëté latine, 
'eat pour cela que nous rencontrerons ici un grand nombre 
) traductions, d'imitations plu? ou moins libres; plus rare- 
lont, aa oontraire, nous trouverons des œuvres tout â fait 
originales. Ceci diminue l'importance littéi'iiire de oea docu- 
ments, qui sont toutefois dignes d'étude pour d'autres consi- 
dérations. 

Quant à la matière, le sentiment religieux est si profond 
dans le moyen âge et pour iiinsî dire présent â tout instant 
et à chaque acte de la vie, que ce serait méconnaître une 
grande partie de Ih pensée do ces siècles que d'en négliger 
IB manifestations littéraires ; en outre, quelques genres, 
chants religieux et lex légendes, émanent libre- 
i^nt du cœur du peuple, lorsqu'ils ne sont pas l'écho et le 
travestissement de très anciennes traditions parfois orientale"; 
et païennes; dans un cas comme dans l'autre, ils offreiit un 
sujet de fécondes recherches. 

Quant à la l'orme, lu littérature religieuse est importante, 
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parce que, soit par des traductions ou par des prédications, | 
elle est celle qui nous offre le plua grand nombre de docu- 1 
ments en prose, bien que là encore, comme dans tout autre 1 
genre littéraire du moyen Âge, oo ait très fréquemment dé»- 
veloppé en poésie des sujets qui noua sembleraient aujour- 
d'hui répug;ner à un pareil habillement. 

Les traductions de la Bible furent commencées de fort 1 
bonne bcure. Nous avons déjà signalé un ancien extrait de ^ 
V Évangile de St^Jean (c)iap. II, § 9). Nous n'avons aucune 
traduction complète de l'Ancien Testament en langue pro- 
vençale, et à proprement parler aucune traduction. 

Il 7 a une réfection assez libre en prose dans le manusaritfl 
de la Bibliothèque nationale de Piris, 2376 (ancien 8086,3),-^ 
qui paraît antérieur au XV" siècle. On fait remonter le texte,! 
avec quelques doutes toutefois, au XIII' siècle ; il comprend! 
les livres historiques du Vieux Testament, plus quelquesr] 
livres de la Genèse, le Lévitiqiie, les Nombres, les prophéties 
de Daniel, Il finit avec une Summa de la trinilat e de la fe c 
tholiea e de ios drechs que foron fachs après In mort de Jhi 
Christ, qui n'est pas tout à fait un écrit biblique, m 
morale didactique. 11 est encore en bonne partie inédit (1). 

Une reproduction très libre de l'histoire biblique et e 
grande partie encore d'bistoire légendaire et profane, unsl 
sorte enfin de Chronicon mundi se trouve dans le manuscrit!^ 
A, F, 4,52 de Ste-Geneviève à Paris, et dans d'autres. 

Elle est en prose et appartient an XIV< siècle. Bartsoh elbi 
a publié des extraits (2). La littérature provençale possède ûiÀ 
nombreux exemplaires de traductions textuelles de la Bibld| 



(1) L'indicalion est donnée par WoUenberg dans Arch., XVIII, Tl 
n en publia lea vies de Suzanne (ibid. page ^j, d'Ësther (ibid., 
186) et de Tobie (ibid,, XXX1I,33T). D'autres extraits de traducUocu, dd 
réfections de lirres du Vieux Testament appartenant à la période de II 
décadence, XIV* et XV" siL^cles, encore inédits, sont notés par BarUcfl 
dans Grutidriig, page ST, et par Chabaneau, Biogr., page t^. 

(2) Dans Proveniatisahes Lesehuch, p. 1T7, et Chrcstom. prov.. 
Sur les mss. de ce C/ironicott voir Suchier, Denkm., 1. 49â, et sur le Con- 
tenu ei 9ur les origines, dans l'appendice du même volume, une itada ) 
ample de Paul Bohde. Il va do la création du monde jusqu'à Constan- 1 
tin ; outre la version provençale, on en a une rersion gasconne e 
citalane. 
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(Nouveau Testament), mais auunii n'embrasse tous les livres 
bibliriiies: on a le souvenir cependant qu'un texte vulgaire 
complet dut exister. Pierre Valdo, le célèbre fondateur de lu 
secte vaudoise, présenta au pape Alexandre III, au concile de 
Lati'an, en 1179, la traduction de la Bible qu'il avait fait faire 
en 1175 par un ecclésiastique lyonnais, son ami. Etienne 
d'Ansa. Le texte original de cette ancienne traduction est 
perdu; il est probable que quelques-unes de ses parties se 
sont conservées, rajeunies et modifiées, dans les textes que 
nous avons, mais il n'est pas possible de le prouver avec 
sûreté. 

C'est cette traduction qui porte le nom de Bible Vaudoise, 
bien que les plus récents et sa.vanta illustrateurs de celle-ci 
s'accordent à dire que, de vaudois, il j a pou ou rien (1), et 
réellement dans les traditions bibliques la ligne qui sépare 
l'orthodoxie de l'hérésie est souvent si mince qu'il faut l'œil 
d'un théologien exercé pour la découvrir. Nous pouvons dire 
que le fait de l'habitude constante et générale des traductions 
de la Bible montre une rébellion latente à l'Église dans le 
midi de la France. En effet, l'Église ne fut jamais disposée à 
mettre les textes sacrés a la portée de tous; elle craignait 
d'eux une interprétatioij arbitraire et hétérodoxe. L'usage, 
par exemple, de la version de Pierre Valdo, fut interdit par 
le concile de Toulouse eu 1229. 

Avec la Bible vaudoise on confondit souvent une traduc- 
tion du Nouveau Testament qui se trouve dans le manuscrit 
:^6 de ia Bibliothèque du Palais des Arts à Lyon. Ce Nouveau 
Testament est du XIII* siècle et contient les quatre Evangiles, 
les Actes des ApOlres, V A/iocalypse, les Epîtrei de Saint-Paul 

(1) Poeratar, dans la H. d. L r., Xlll, 105 et Berger dans Romania, 
XVIII, 353 et ri23. Cotte Bible vaudoise comprend le Nonvaau Testament 
et ^olques livres du Vieui. Ses manuscrits les plua importants sont ; 
!• à Carpentrai: l' à Cambridge; 3- à Grenoble; 4° à Zurich; 5" à Du- 
blin; fi* il Qenéve. D'autres eitraits et les rapports entre em furent 
étudiés dans l'article de Berger aasmentionné. 11 en fui publie quelques 
parties (voyez Cliabaneau, Bîogr., page 193) ; le manuamt de Zuriub seul 
a eu demièremaot une Édition complote, très aoiyncje par le professeur 
Salvioni [Archives glotlologiques, XI, 1-308. Une étude de Morosi sur 
Is vaudoif d'aujourd'hui fait suite à l'ouvrage). 



L 
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ainsi que la lettre apoci^phe aux Laodicéens. Celle-ci fut pn 
bablement une Bible albigeoise (1), mais les preuves de oe fait 
nous manquent. 

Le manuscrit se termine par une série de prières qai too- 
tes ensemble constil.ueDt une espèce de Rituel cathare, 

One autre Traduction du NoiiveauTeslamenl, contenue Hjint 
le manuscrit 2425 de ta Bibliothèque nationale de Paris, mais 
incomplète au commencement, est encore presque totalement 
inédite (2); il en est de même d'une Traduction du Ptasto 
Domini, qui se trouve dans le manuscrit numéro 1919 de la 
même bibliothèque. 



Il 



Ces versions sont celles des écritures sacrées authentiques 
selon l'Égliae, les explications des Evangiles, le (dimanche, et 
les résumés poétiques qu'eu faisaient les membres du clergi 
devaient suffire au peuple. I/un de ces résumés est le Poème 
tur la Passion du Christ que j'ai déjà mentionné (chap. 
note), mais au sentiment religieux populaire qui s'exhale ei 
manifestations de la foi ia plus franche, les explioations et les 
résumés ne suffisaient pas. 

Dans les livres authentiques du Nouveau Testament il y a 
trop peu et ce peu est trop aride et trop décoloré ; l'igno- 
rante piété du moyen âge en remplit les lacunes à sa façon. 
Les nombreuses écritures apocryphes furent la base princi- 
pale de ces édifices légendaires qui commencèrent â s'élevef 
k partir des premiers temps du christianisme ; les uns sur cel- 
les-ci, les autres créant ou rassemblant librement les mati 
riaui les plus disparates. Ainsi s'établirent, les histoires di 
la Vierge et de l'enfance du Christ ; on racontait lesiooidenl 
de la Passion ; ou infligeait des punitions fantastiques et tai 



(1) Edition pbotoUtha graphique par les soins du professeur CU 
Paris, Lerout, 1F<S8. Sur les Bil^les prooençaies et calittane' un le 
article a été ensuile publié par Bert-er, riche de iiouïeauï faits, 
Komania. XIX, 505-561. 

(2) Do court» passagBî en fiimnt publiépi par WoUanberg, .4reAfti, 
XXVIU. 75. 
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Ks il Judas, i Caïphe, à Poniie-Pilate, atis Juifs, en un mot à 
râs les principaux auteupa du grand ririirae chrétien; on déeou- 
et on étudia avec une attente anxieuse les prédictions si- 
byllines et apocalyptiques de la fin du monde et des aigrnes 
terribles qui devaient, la précéder. La religion populaire dans 
le moyen âge, dit Graf, est composée pour un tiers de dogme 
et pour deux tiers de légende. 

Voyons maintenant quelles sont celles de ces légendes qui 
ont été reproduites dans la littérature provençale. 

Une des écritures apocryphes les plus connues et appréciées 
était VEvangelium infanlire ou Liber de infanlia Marix et 
Ckristt Salvatoris (1). 

Celle-ci fut la source à laquelle eut recours an poète pro- 
vençal anonyme du XIV^ siècle, qui en refit le récit an 1301 
vers de huit syllabes rimant deux par deux, alors d'usage 
habituel (2). Ce récit fut copié en 1374 par un copiste du 
Nord, un certain Simon Bretelli de Tournay, et c'est pour 
cela que la tangue montre çà et là des traces de français. 
Quant auaujet, c'est une série d'actions merveilleuses ou mi- 
raculeuses faites par Jésus enfant ; on rappelle le fameux dé- 
bat avec les docteurs; la mort subite d'Ari an, maître d'école. 
pour avoir frappé l'enfani qui ne voulait pas répéter la leçon; 
les jeux de Jésus et les fjlissades à califourchon sur un rayon 
de soleil, et les blessures et la mort de beaucoup d'enfants 
qui voulurent l'imiter jusqu'à ce que, ému par les pleurs des 
parents, l'enfant Jé«us ressuscita les morts et guérit les petits 
blessés, et ainsi de suite, d'autres miracles qui auraient, dit 
l'auteur, convaincu les plus obstinés, mais am lot so loi fais 
Jusieim, non cresian quel fas vei's dieus (3} ! 

(1) Édition .ScbadB, Batle. 1869. 

(2) Le maniiBi^rit porte le numiii-n n4j(aadeii WJS) d<? hi Bibiîolliéque 
nationale <ir Paris : MiU'- pir Bartsch, Denkm,, page 170. Una autre ré- 
daction inédite d» VEvangilc de l'Enfance est dans le raanuacrit I O. 39 
de Is BiMintii, nationale de Napics et ;-<8 Ashb. de la hiblloth. Lauren- 
tienne. Cff-ftomania, XIV, 30B. 

(31 M. Moypr, dans le Bulletin de la Société des anehni' textes i,î' fasci- 
cule), a donné l'eitrait li'un autre fragment de VÈvangile de t'SnfaiKe. 
Gfr. DevtM des langues romanes. XIII, 298. Une étuda importante d'Ed- 
mond Suchier est dam 2ei(i. rom, P/iU.. VIU, 522,au snj et duquel toît 
Romanin.XW. 3K. 
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VÈotmgitede PiieodèmeAéTwe, lui aussi, d'âcritur«sapoai^ 

phea latines, spécialement dea Getta PilaU et du Deaeent 
Christi adinferos. (1) On le crut œuvre rt'un maître Bnée dtS 
dans le prologue, mais il parait que cet Enée s. été le tra-^l 
ducteur de l'arabe en grec ; l'anonyme provençal aura trouvé 
ce nom dans sea sources latines. La version provençale i 
composée de 2792 vers octosyllabes, rimant deuK par denijl 
et raconte avec beaucoup de détails étrang^ers aux ËvaDgilaBB 
authentiques le jugement et la uondamaation du Christ e 
avec beaucoup de vivacité dramatique la descente de aelai-cj'| 
â l'enfer et la délivrance des âmes des Limbes ; elle ânit e 
racontant la venue de l'Antéchrist et les quinze signes > 
précéderont la fin du monde. 

Une version libre de la même légende ea prose provenç^ 
du X1V= siècle aussi, a été éditée par Snuhier (2) dans divarsflfj 
rédactions de manuscrits provençaux et catalans ; elle f&M 
partie dn Chi-onicon mundi provençal. 

J'ai cité plus haut les Quinze signes rie la fin du monde, quS 
font suite à l'Evangile de Nicoiiéme. Outre cette rédaction (3^ 
M, Mejer en a p^iblié une autre en état fragmentaire (4). 

Eilesdérivent de l'une des plus fermes et des plus anciennei 
croyances chrétiennes, dont la source est le livre plein d'épou*^ 
vante de V Apocalypse, fort étudié aussi au moyen âge, i 
dire la croyance à une fin du monde prochaine et k certaiiifl 
signes ()ui l'annonceront. 

Le germe de cette croyance se trouve déjà dans les pini 
anciens pères, TertuUien, Lactanee, saint Augustin. 

Ce dernier donne aussi le nombre de quinze 
suite par Beda, par saint Pierre Oamien, par saint ThomtÉ 
d'Aqnin, qui avertit cependant que ce nombre n'a aucune bas« 
dogmatique. Mais, bien plus que parmi les théologiens les 



(1] Ms. 1735, Biblioth. net. de Paria et depuis le vers 1375, Bfit. a 
Harl. 7403 ; ^ditè nvec notes pur Suuhier, Deiikm., pages 1 et 4i 
Willcker; Bas Evang. Sicodenti in der tibendlamdischen Literatur, 1 
derbom, 1872. 

(2) (Euvres citées, page 38»). 

(3) Oa laquelle est jumelle une traduction en proTenral du 
éditée par Suchier, loc. cit. page 156. 

(i) Dana Daurel et Béton, page XGVIII. 
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jnes du jugement furent connus et répétés parmi le peuple, 
fhnagination populaire était frappée et bouleversée par les 
calastrophea épouvantables du feu, des mers, des trompettes 
des anges ressuscitant les morts. Cela explique le grand nom- 
bre de versions qui en outété écritea dans toutes les langues 
de l'Europe et les nombreuses représentations peintes et 
sculptées dans les anciennes cathédrales (1). 

Uu des signes précurseurs est la Venue de l'Antéchrist qui 
constitua une légende à part dont il n'y a jusqu'à présent au- 
cune version provençale propre, mais seulement le passage 
(ijà cité dans VEvangile de Nicodème. 
Une branche ou dédoublement de la légende des XV signes, 
i sont les Prédictions de laSybUle. Ordinairement la messe de 
lit de la Noël donnait lieu à une espèce de représentation 
icrée ; de nombreux témoim de la vérité chrétienne, parmi 
■qnels la SybUle qui rappelait, et prophétisait la fin du 
onde, défilaient devant les yeux des fidèles comme une série 
de tableaux plastiques. 

En ce qui touche la i<ybitle, nous avons deux rédactions 
provençales, de la fin du Xill* siècle, en dix-huit quatrains 
composés en vers octosyllabes à rime plate, et diverses rédac- 
tions catalanes qui, avec quelque modification, dérivent du 
provençal (2). Voici, à titre d'exemple, les quatre premières 
Hlites strophes de l'une d'elles : 

1 Us reis vendra perpétuais 

Del cel, que anc non fou altals ; 

En carn vendra certanament 

Perfar del segle jutjament 
S Mai del juzizi tôt enans 

Parra una senha mot grana : 

Li terra gitara suzor 

E tremira de gran pavor. 
3 Après a'esbadara mot fort, 

Donant semblant de greu conort, 



1(1] Sur Un XV Siipies, toit toutes lea indïcatïoïia dan» Meyer, ceuTes 
, et dans Rornania, IX, 168 et XV, 290. Sur U légende, cfr. 
mUi^, Die hg. von d"» fùnfiehn Zeichen. HaUe, 1879. 
V.i^) Suchiei', DeTikm., I, 462 et 568. Romanîa, IX, 353. 
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B mosti-ara am critz, am trons 
Lae enfernals confusions. 
4 Uns corna mot trist resonara 
Del ae\. quels mortz reissidara. 
La lutia el ao\a s'escurzira 
Nula eslela uoa luzera (1). 

Une autre légende très répandue dans le moyen âge, est 
celle du Bais de la Croix{2,). Seth, fils d'Adam, sur l'ordre de 
son vieux père, va à la porte du Paradis terrestre et reçoit 
de l'ange trois grains de la pomme qui avait été la cause du 
premier pécbé. Ces trois grains ayant été semés, produisi- 
rent une plante qui, à la suite de différents miracles, sous U 
garde de Moïse, de David et de Salomon, est placée dans le 
temple de Jérusalem et jetée ensuite dans un lieu vil, où elle 
resta jusqu'an moment où on en façonna la croix du Cliriat. 
On rattacha ainsi l'arbre de la science du bien et du mal & la 
lit'oix de la Rédemption. M. Suchier a publié de cett« légeuâAJ 
deux rédactinca provençales en prose, du XIV° siècle, toat^ 
deux traduites d'un original latin (3). 

U y en eut encore une rédaction en vers, du mémeBièclH 
de laquelle il reste un fragment en fort mauvais état at dôG 
guré (4). 

La mort du Christ vengeait le premier péché d'Adam ^ 
d'Eve ; mais la mise à mort du Messie innocent, constituai 
elle-même un péché qui devait avoir sa punition ; ceci estjd 



(1) i 11 Tieniira dn Gel un roi éleme], duijuel il n'y eut jamais pareîlfl 
ea cliair il viendra certainement pour jager le monde. Ma» bien a 
ie jugement, il viendra un signal très grand; la terre jctier 
tremblei-u 'l'une grande épouvante. Ensuite ells s'agitera tr6s foFteinc^ 
donnant sa preuve d'une terreui' aupi-éuie, ot montrera il 
avec dm tonnerres, les tourments iorErnaut. Une bien tri! 
résonnera dans la Ciel pour réveiller les morts. La lune el le soleil s" 
scurciront; il ne brillera aucune étoile. - 

(2] Voir MussalÎB, Leggenda d. t. d. c>w:e. Vienne 1870. W. Uej 
Die Gesch, d. Ki-euiliùtten, dans abkandt der tiayer. Akad. 18tÛ. | 
103-166. — Gaater. Greelio-Slavonic, etc. Londres, 1S87, Romnnia, 
32G et XVI, 252. 
t (3) Deakm., I, 166. 

'i] Édit.L' par C, Chabanaau. dans la Reouedtslangna 
paife iSU. 
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sentiment d'où prend naissance la légende de la Vindicta Sal- 

valoris. Les circonstamies semblèrent ensuite en favoriser la 
formation. A peine soixante-douze ans après la mort du Christ, 
Jérusalem rebelle à l'empire, fut prise par Titus et détruite 
de fond en uombie. Les Hébreux ou plutôt le petit nombre 
qui avait échappé au massacre et à l'esclavage, dut se disper- 
ser loin de la patrie, dans un exil qui n'eut jamais de un. 

II était impossible que dans ces événements les chrétiens 
ne vissent pas la l'engeance duSauoeur cootreses meurtriers. 
La destruction de Jérusalem constitue donc ie uojau de Ia_ 
légende qui persiste dans les versioua de ce thème, et cellea- 
ci sont pour ainsi dire innombrables dans toute nation chré- 
tienne pendant le mo^en âge. Les détails diffèrent parce que, 
comme d'ordinaire, diverses couches se superposèrent à lu 
légende autour de laquelle d'autres légendes, d'importance 
moindre, se groupèrent, par exemple celles da Pilote, de Vé- 
ronique ou de l' Image du Christ et de Joseph tF Ariinalkie (!]. 

En provençal noua en avons aussi un long récit en prose, 
édité par M. Chabaneau, d'après le manuscrit n" 25,415 de 
la Bibliothèque nationale de Paris, écrit aux environs de Bë- 
EÎers vers 1373 (2). Une rédaction en vers, mulilée. est res- 
tée seule à l'état fragmentaire (3). 



Les document» provençaux qui racontent la vie ou exaltent 
culte de lit Vierge Marie, ne sont pas aussi nombreux qu'on 
toourrait le croire : bien (|tie ce culte ne fût certainement 
MB moins populaire en Provence que partout ailleurs. Une 
les Formes les plus enracinées de ce culte, est la croyance 
Eux Miracles de tu Vie^-ye. Ils sont les plus abondants, les plus 
oileux parmi tous les miracles et, disons-le aussi, sou- 



If 11) Sur la lùfrenile. toir P. Mejer, BulUiin de lu Société rfes anàens 
»iet, 1875, pugB TiO, fit le heuu travail de Graf, Rome dan» le moyen Ùge. 
1. 1, chapitre XI. 
k(S) Revue des langues romanes. XXXIl, 581 et XXXIII, 3t. 
Ij (tfffue des langues romanes, XXXIl, 4BU. 
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vent les plus répugnantE aux principes de la justice et de U 
moralité. Tantôt la Vierge soutient de ses deux blaocbat 
maiDS un voleur pendu pour vol, et cela, parce que toutea 
les fois qu'il volait, il se recommandait â elle ; tantôt elle ra 
dans un monastère remplir les fonctions d'une religieuse qui 
e'est enfuie pour s'adonner à la débauche, si bien que, lorsque 
celle-ci revient au couvent, personne ne s'aperçoit de sa loit- 
gue absence, et cela parce que la religieuse lui récitait cha^ 
que jour une oraison. C'est en somme, la piété religieuse igat 
s-e manifeate dans sa forme la plus enfantine et la plus naïve. 
Chaque nation chrétienne en eut de nombreuses versions; il 
en est resté, en provençal, un fragment en prose (du XIII' 
siècle?) qui contient treize miracles. Ceux-i:i ne sont pas 
pendunt des originaux; sauf un seul, c'est une simple et ha- 
bile reproduction vulgaire du latin, du Livre VII du Spéculum 
hisioriale de Vincent de Beauvais (1), 

Un thème souvent traité fut, à ce qu'il parait, les S«^ 
allégresses de Marie. Il en restequatre rédactions différentes, 
dont nous rappellerons une, celle de Gui Fol<;ue^'s, ddvenu' 
pape 80US le norn de Clément iV (1265-1268); celui-ci cm 
cent jours d'indulgences à qui réciterait sa poésie. Elle est 
d'ailleurs de 342 vers de huit sj'Uabes à rime plate et suffi- 
samment ennuyeuse, quoiqu'elle possède une pureté de lan- 
gage et uue facilité de versification réelles. Les sept allé' 
grosses sont contenues dans les vers 140 à 195 ; tout le reste 
est prologue et prière finale dans laquelle, avec un argument 
logique, Clément IV prie la Vierge d'avoir pitié des pé' 
cheurs, parce que, si Adam et Eve n'avaient pas péché, elle- 
même n'aurait pas joui des sept allégresses qu'elle eut (2), 

Les Sept Douleurs, dont nous avons une rédaction en prose, 
du XIV" siècle, font le pendant aux sept allégresses (3). 



(1) Voir Romania, VIII, 12 et IX, 300. 

ta) Éditée par SncMer, Dmkm., I, 272 et 542 ; à Ib page 295 d 
œnTTe il y a un autre cantique but les sept alléEresaes, Un 
rédaction, ibidem, 95 et 515 ; une autre dans Mejer, Oaunt el BttM 
p. Kc, et une autre dons iea Leys d'amor, I, 2t)4-267, 

(3) P. Mejer, Bulletin de la Soc. det anc. lexiei, 1881, p. 58. Il.y 
au99i (Romania, i, 209) deux prières en 112 vers de huit syllabe* (fan< 
daui â deui, t[ui parlunt spécialement des Se/i( Douleurs. 
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Nons avons aasai, des Lamentaliom de Marie, diverses ré- 
dactions provençales, peu intéressantes, doat je donne l'édi- 
tion en note, en outre de qnelques-unes fortement empreintes 
de catalan, comme celle par exemple de 76 vers de dix syl- 
labes àstropbe, éditée par Chabanean (1). Ces Lamentations, 
du reste, ont le caractère plutôt lyrique que narratif, et il 
me paraît qu'on peut en dire autant d'une longue poésie de 
288 vers de douze syllabes en quatrains monorimes, publiée 
par Mejer; elle célèbre et explique les divers ncmsrfe la mère 
de Dieu (2). 

I 

^^ Outre le Vieux et le Nouveau Testament et la Viergie Ma- 
^Mie, la troisième source des récita religieux est constituée 
^p^ar la vie des Saints; elle est très abondante et a une im- 
portance variée, puisque, à côté de vies et de récits vrai- 
ment intéressants, nous en trouvons de nombreux qui n'ont 
guère d'intérêt que comme documents linguistiques, Cela ex- 
plique pourquoi une partie d'entre eux est resiée inédite et 
qu'on en a publié seulement des extraits, mais seulement aân 
de déterminer la patrie et l'âge des auteurs. Le petit nom- 
bre de fragments des vies des saints que l'on croit appartenir 
à la première période de la littérature provençale a été si- 
gnalé au chapitre II, § 7. 

Les saints les plus anciens furent certainement les apôtres 
ât le premier martyr saint Etienne. Les actes de ceux-ci 



(1) Romania, £IV, 538; Bulletin de la Soc. des ajic. textes, l, 61, et 
Revue des tangues romanes, XXXII, 578, et SXXIII, 122.— Uno lamen- 
tation de Maria en doulle rédaction a été publiée par Mejer [Hecueîl 
danciens textes. 131) et par MUâ [Observa-:, s. l. poes. popuiar, 67}. 
D'autres oraisons en prose et un petit poème de 67 vers Â la Vierge sont 
pobUéa dans R. d. t. r., XXXIII, 357. 

(2) Daurel et Béton, p. 6. D'un poème allégorique intitulé lo Garda- 
cors de Noslra Dana, d'euTiron. IIOO vers, deui maa. ont cié signalés, un 
à la Coiombino de Séville, l'autre à la Laurentienne. Le gardacors, le 
jiutaucoTps, est un vêtement tissé de toutes les perfections et vertus 
humaines dont le corps da Marie est babillé. Cfr. Journal de philologie 
ronuiw, m, 106, et Romania, XIV, 493. 

10 



— 146 — 

font partie des livres bibliques examinés plus haut ; noiil 
aroDs aussi déjà parlé du martjre de saint Etienne (1). 

Une sainte qui eut en Provence uu culte particulier et une I 
grande vénération fut Madeleine. La tradition lui attribuait, I 
ainsi qu'à ses saints compagnons Marthe, Lazare et Maiî- 
min, la première prédication et la diffusion du Christianisme^ 
en Provence. 

Les documents provençaux qui parlent d'elle sont nom*J 
breux et quelques-uns très intéressants (3). Dans un manua-, 
crit, écrit par ie copiste Bertrand Boisset en 1375, se trouvai 
une Vita beatae Marine Magdalenae en 1,205 vers de è 
syllabes, h. rime plate, que l'on peut considérer comme corn- I 
posée vers la fin du XIIU siècle (3), L'œuvre est peu origi- ff 
nale; ce n'est qu'une reproduction en vers provençaux dss 1 
Actes de sainte Madeleine; elle ne manque pas cependant de I 
moments et d'endroits suffisamment heureux; le passage 1 
qui parle de Madeleine aux pieds de Jésus dans la maison dej 
Simon le Pharisien est digne de remarque : 

Al pes de Jesu Crist la pecairia s'estent 
Aitantlonga cantfon, et ac tal pentiment 
Quel cos li vol partir del gran dolor que ac 
De son gran falhimente dels mais que fag ac.J 
Âb la boca non poc fetraire los peccatz. 
Tant a gran mariment el cor de sos forfag ; 
Mais abrasa los pes de son senhor soven, 
Bayzant los humilmens, plorant et repentent)^ 
De lagremas los lava el bayza douzamens, 
Et ab SOS pela dauratz lo eisuga plazent. 
Amb engent presios ela li on los pes, 
Plorant e repentent de sos pecatz adesl 

(1) Cbap, 11, 3 1. Un recueil de Vies des Saints en prose d 
de est inédit dans le ms. Libri Âahb., 107. P. Mejer en 
extrait dans le Recueil d'anciens textes, p. 136. 

(2) Chabaneau, Sainte Marie Madeleine dans la littérature provençaU^M 
dans la Revue des langues romanes, XXllI-XXIX. Outre les docu*! 
ments cités dans le texte, uns Homélie sw sainte Madeleine, IraductioD I 
du latin du XIV" siècle, y est également publiiie. 

(3] Nostraâamus, p. 256, dit ijue le frère Roataug de Brignoles 6criTll 1 
une lie de sainte Madeleine, mais rien na nous autorise â croire que c* 1 
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Simon le pharisien pense en lal-méme: Si celui-ci était 
Dieu, il saurait quelle femme est celle qu'il aticueillc ainsi ; 
lais le Christ qui lit dans son cceur le_ réprimande et dit : 

■1 Fenna, vais sus, non plorar, mou d'aqui; 

Car l'amor es tant grans que tu portas a mi, 

Tos peccatz tî perdoo ; vai en pas en aisi. 

Car mais non pecaras e tostems me amaras. 

Et ieu amarai tu tant cant el mont seras, a 

Départ se Magdalena delà pes de Jeau Crlst, 

Simon atis lo perdon e es dolent e trist ; 

Ë un de sa tuainada en après a parlât : 

« Qui es doncas aquest qu'aisi a perdonat 

Ayaaela peccairis? Et es dons perdonaires? 

Faj se dieus apelar, ieu cre qu'el sia jugayres (1).» 

Au lendemain du jour de Pùques à Marseille on chanta jus- 
qu'en 1712 une Canlinella de Santa Maria Magdalena qui, se- 
lon Rajnouard et Borj, remonterait jusqu'au XI* siècle, mais 
qui est tout au plus de l'année l^-iOO; elle serait en consé- 
quence postérieure de peu à la découverte des reliques de la 
Sainte {9 décembre 1279), fait qui raviva beaucoup son culte 
a Provence. Elle est de 121 vers de huit et de sis syllabes 
alternés dans cette forme que tes Leys d'amors appellent coblas 
leratadas unùsonam, et à chaque strophe suit la ritournelle : 

(1) ■ La pËchereasB s'étend de tout son corpa aux pieds de Jéaua- 
Chriat, avec un tel repentir que ie cœur veut ae foudre parla grande 
contrition qu'elle éproove pour les granilea fautes et les péchés i^'eUe 
cammit. De sa voix elle ne peut confesser aes péchés, tant soa fautes ont 
troublé son cœur ; mais elle embrasse souvent les pieds de son Seigneur, 
les lui baisant humblement, en pleurant et en ae repentant ; elle lea lui 
lave avec aea larmes ot les baise tendrement, elle lea lui essuie délicata- 
ment avec aea chevem dorés ; avec un onguent précieux eUe lui ointlei 
pieds, en pleurant et on ae repentant maintenant de aea péchés, u 

g Femme, va, ne pleure paa, lève-toi de là: puisque l'amour que tu 
me portes est si grand, jeté pardonne tea péchés. Va-t-en en paix, car 
tu ne pécheras plus et tu m'aimeras toujDttrs : et moi je t'aimerai tant 
que tu seras en ce monde.» Madeleine s'éloigna des pieds de Jésus-Christ. 
Simon entend le pardon et en est triste et affligé ; et l'un de la compa- 
gnie dj[ ensuite r Qui est-ce donc celui qui a pardonné à cette pécheresse? 
Est-il le maître, qu'il pardonne? Il se fait appeler Dieu, moi je woia qns 
c'est un charlatan, n 



Predicant de Christ la lanzor 

Los pagans convertia, 
E Marsilha gitet d'error. 

Qui predicant l'uuzia 
Si convertiamantenent. 

Allegroa si los pecadorg, 

Lauzan Santa Maria 
Magdatena devotament (1). 

Outre les vies fragmentaires rappelées aux pages 27 et 28, 
110U3 avoDS encore une longue vie de Sainte Énimie, puliliég 
par BartBch et déjà éditée par Sachs à Berlin en 1S57 ; danu^ 
cette biographie on raconte la vie très légendaire de cettif 
sainte qui aurait été fille de Clovis, roi des Francs. 

Son auteur fut, comme il est dit dans le prologue, BerJ 
trand de Masselha ; elle fut écrite sur la deinau Je du prieur dnf 
couvent, ce qui, outre le style de l'ouvrage et la déolaralion 
d'être une traduction du latJQ, nous autorise à penser qid 
son auteur fut un moine. 

Cette œuvre compte environ âOOO vers de huit sjllab j 
rimant deux par deux, et paraît appartenir à la seconde molUfl 
du Xni" siècle (2j. 

Une œuvre assez intéressante est la Vie di- Saint Hoaart^ 
de Raymond Féraut, niçois, terminée en 1300. 

L'auteur était prieur de Roquesteron ; il l'écrivit sur la dsl 
mande de Marie de Hongrie, femme de Charles II, comte i 
Provence. 

CettR biographie est une œuvre en quatre livres, en varal 
de diverses mesures ; la versification en est assez éléfionte t 
variée et la langue, habilement maniée, est un très bon E 
dèle de ce qu'était la langue vulgaire dans la basse Provesed 
à la fin du XJIl' siècle (3). 



(1) a En précliant les louanges du Christ, elle a< 
et tira Marseille de rerreur. Qui l'entendait prêcher ae coDvertis«a 
aosailôt. Les pécheurs se réjouissent en louant dévotement Sainte V 
ne Magdelaine. •• 

(S) Bartsch, Denkm..2i'â; nîr. Rtvtte du languei romawa.XVJ, 209. 

(3) Toutes indications sur le Saint Honorai se trouvent dans la Komanit. 
VllI, 481. 




i 
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D'ailleurs là aussi il n'y a rien d'original ; les quatre livres 
de Saint Honorât et une vie de Saint Porchatre ijui lea suit, 
lie sont qu'une tradUi^tion du latin par Féraut, traduction 
fidèle mais gracieuse. 

Féraut fut un fécond éorivain ; il dit lui-même dans l'œuvre 
|iol;métriifue dont il est question qu'il avait déjà écrit une 
Vie de Saint Alban, ane Poâiion, une Complainte sur la mort 
de Charles d'Anjou et un Compul (voir pa§:e 119). 

Ensuite, c'est-à-dire entre 1^00 et 1325, année dans la- 
quelle il mourut, il traduisit du latin une rialivité de la Vierge 
Marie, et peut-être il raconta en vers les légendes de saint 
Tropsz, de saille Catherine, de sainte Barbe et d'autres en- 
core; mais la vie àa saint Armenlaire, qui lui est attribuée 
par Nostradamus, paraît être une fausse croyance de la part 
de ce dernier [1). 

Au XIII' siècle appartiennent aussi les hagiographies aui- 
^yantes : 

Vie de saint Georges de Pisidie en 801 vers de huit syllabes 
fcrime plate ; la narration, sauf quelques amplifications, con- 
Erde avec celle de la Légende dorée de Jacques de Vara- 

P»« (2). 

■ Vie de sainte Marguerite, en deux rédactions difi'érentes : 
e (3) presque inédite, composée de 1450 vers de huit ayl- 
ïes à rime plate, fut écrite en 1284 ; Tautre est de 570 vers 
nilement (4). 

I La Vie de sninle Douceline, en prose originale (5), est une œu- 
e remiirquable par son style et par son contenu. DouoeliTie 
â Marseille vers la fin du Xllt* siècle et y fonda l'ordre 
s Béguines; cette vie fut écrite peu après sa mort; elle est 
intéressante aussi comme document psychique sur les phé- 
nomènes de l'extase etde la névrose qui y sont décrits comme 
ils ne l'ont jumais été dans aucun autre document du moyen 



■ (5)1 



H) Cfr. Revue deJ tanffUPï romanes, XX, Ï36; XXI,210 el XXIX, 157; 
tysi cependant une note de U. Roque-Ferrier à la page 204 de ses 
Utangt! de critique, Montpellier, 18U2. 

!2) ar. Idem, XXX,l3it. 

(31 Cfr. P. Meyer, Romaiiia. XIV.524. 

(4) Édité par Noulet : Vie de sainte Margueiite, Touiouao. 1875. 

(5) Éditée par l'abbé Albanès : Vie de sainte Douceline. Marseille, 
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ige. Enfin, il ; a un petit groupe d'oeuvres franoo-provença-fl 
les dont l'auteur fut Marguerite de Oyn, prieure de Pelatens t 
on Poleteins ; ce sont un Miroir de sainte Marguerite «t une 1 
Vie de Béatrix ifOfnacieux (1). 

Aux hagiographies citées jusqu'ici nous ajouterons une i 
Passion de sainl Jean-Baptiste, hien qu'elle n'en résume que J 
brièvement la vie. C'est un vrai chant liturgique pour la fâte I 
du Saint, comme cela résulte des derniers vers : 

Pregen tug le baro 

Ves Dieu fasaans raso : 

E pregem tug la feata 

Que nos gart de tempesta, 

E nos garde los blatz 

Las vinhas e los pratz, 

E patz del cel en terra 

Jamais non ayam guerra. 

Eleison (3), 

Le manuscrit est une copie du XYII* siècle, mais M. Cha- 
baneau pense que le chant remonte au XIV (3). De ce même 1 
siècle sont aussi un fragment d'une centaine de vers octo-l 
syllabes, écrits en caractères hébreux, dont l'auteur est le I 
médecin juif Crescas du Caylar, relatifs à l'histoire de la 1 
reine Esther (édité par P. Meyer dans Romania, XXI, 194); 
une Vie de saint Tra/thime encore inédite (4) ; une longue Vie ] 

1879. Cfr. lliiloire littéraire de ta France, XXIX, 526 : ol Reime det /an- j 
9UM romanut, XVin,%. M. Albanâs a publié auaai à Marseilla, en IS76,| 
une Vie de saint Binézet, fondateur du pont d'Avignon, lai^vellc 
quels traduction d'un texte latin relatif à cette fondation; il croil 
a Teraion appartient su Xllk siècle, mais le ms. eat do 1500 environ,fl 
et des preuTes aâres, que la traduction soit de beaucoup plua ancienne,a 
man(iaflnt. Gfr. Zeit. rom. Phil., II, 602. 

(t) Philippon, (Bttvres de Marijuerite d'Oyngt, Ljon, Scbounng, 18T7 J 
L'autaur mourut en 1310. Cfr. Histoire littéraire de la Franee, XX,30ts| 
Hotnama, Vll,143 et Zeit. rom. Phil., 11,605. 

{i) " Prions tous le baron (aaint Jean), afin que prùs do Dieu il ni 
ralaoa et prions loua la fête, afin qu'elle nous garde des tempêtes et non^a 
conierre les blèa, les vignes et les prés, et la paix du ciel sur la teFFC. V 
que Jamais nous n'ajons la gueire. Eleison. - 

^3) Reaue dtt langues romanes, XXVI, 160. 

(4) Dans la ms. 3? Ashb. de U Laursntionne ; 10. 39. Bibl. aati* do 1 
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b.iam/ Alexis (1), «^ui compte 1117 vers octosyllabes, mo- 
""notones, et, loin de rendre le sujet agréable, elle est môme 
répugnante â toute âme bien née. Le jeune et riche Alexis, 
pour gagner le paradis, abandoune sa vieille mère, son père 
et ea femme ; puis il revient travesti, et pendant dii-sept ans 
il demeure comme mendiant inconnu sur l'escalier de sa mai- 
son sans se révéler à ses j)arents, toujours attristés de son 
absence, qui le reconnaissent seulement après sa mort; il fut 
considéré comme un saint et il figura parmi les plus vénérés 
du moyen-àge 1 



^* Enfin, il y a lieu de signaler un petit groupe de récits reli- 
gieux en prose du XIIl' siècle tout à fait légendaires. 

L'une des formes les plus chères au peuple est celle de la 
vision, et rien ne pouvait intéresser aussi vivement que ta 
connaissance de ce qui arrive dans l'autre monde. De ce 
sentiment tirent leur source les visions grossières du moyen- 
àge ; elles traitent donc la même matière que le poème sacré 
de Dante ; mais c'est peut-être la seule chose qu'elles aient de 
commun avec lui (2). Les éléments des légendes du Voyage 
de saint Patrice et de la Vision de Tindal dérivent d'antiques 
traditions irlandaises (3). 

Saint Patrice est l'apôtre irlandais (372-466), selon d'au- 
tres ^387-466), autour duquel la fantaisie populaire broda di- 
vers récits merveilleux. Le Purgatoire de saint Patrice, dans 
lequel on voyait les peines des damnés, n'est autre chose 
qu'une grotte du lac Dearg en Ullonie, où peut-être le saint 

■f se retirait pour prier. 

Naples ; 13514 de la Bibl. natit de Paris. Un eitrait du demiar dans 
Raynouard, Lex. i-om., 1,571, 

(i) ÉdilÉe par SucMer, Denkm., 1, 125, 

[i) Voir GsTicelliuri, Observations sur l'originalîlé de Dante, Borne. 
iSii, et las indications de Wagnei-. Visio Tuwjdali, Erlangen, 1882, 
page fi. 
■t* (3) Du Mêge : Voyage au Purgatoire de saint Patrice et les Balances 
de Tindal, Toulouse, 1832. Sur la légende, Cfr. Mussalia, La Vùtone 
di Tindalû, Vienne, 1870. Une version catalane de la Visio Tundalin été 
publiée par Baist, dans Zeîls. rom. Phii., IV, 318. 



Une autre vision célèbre est celle de làinl Paul et de saint \ 
Michel (I); le premier eat guidé par le second, afin de connaî- 
tre les peines de l'enfer ; celles-ci sont si terribles et si tour- 
mentantes que les deux visiteurs et tous les anges prient et | 
obtiennent de Dieu que les tourments des damnés cessent du 
vendredi soir au lundi matin. 11 n'est pas douteux que le 
peuple et une partie du bas clergé ne prissent tout cela pour 
de la pure théologie. Le récit provençal est court, mais vif et 
bien soutenu. 

Au XIY" siècle appartient la traduction provençale que 
j'ai déjà eu l'occasion de citer, de la fjgende dorée de Jac- 
ques de Varagine i{12;^0-12P8), le pieux et savant archevêque 
de Gênes. Ce qui le rendit populaire, ce fut son /fr'sloT 
legenda Sanciornm, que par enthousiasme ses contemporains J 
appelèrent la Légende dorée. C'est un recueil, pour chaqnetj 
jour de l'année, de vies des saints les plus aimés et vénéréi ï 
dans le moyen âge; il en existe des versions dans toutes le»| 
langues île l'Europe, outre celle en provençal déjà citée. 

Une hagiographie qui mérite de Hgurer parmi les légendes I 
est celle de Parlaam et Josaphat. dont nous avons nus 
version en prose provençale qui paraît être du XIV° siècle (2). J 
Le roman grec de Barlnnm et Josaphat, attribué h. saint Jei 
Daniascèue, est connu pour n'être autre chose qu'une imita-'J 
tion chrétienne de quelques traditions bouddhiques; de sortafl 
que Bouddha (Josaphat), avec son maître Barlaam,réueBirentf 
à avoir une place dans le martyrologe romain à la date à<H\ 
27 novembre. Aussi Jacques de Varagine, dans son livre citt 
plus haut, raconte longuement la vie fantastique de o«8 deu j 
prétendus ermites syrien?. 



(1) Bartsuh, Denkm., psges 310-314. 

(2) Dans le ms 1049 de la Bibl. nat. de Paris. Eitiaits dans E 
Proii. Leseiueh et Chrtst. pf nu. dans Zotenberg et Mejers. Gvi de £î 
brai, Stuttggard, 1864; dans Is R. d. l. r., SUI, 163. — Bartsch {&t 
driii, page 8S) cite aussi une version provençale de la vie de Santa Fio^f 
(et non saint Flore], mais il n'est pas certain qu'elle remonta ■ 
XIV' aïÈcle. Beaucoup d'autres vies inédites ou perdues sont ânumir' 
par Chabaneau, Biog>\, page l'^i. 



CHAPITRE IX 



LITTEBATITItE BELIQIEUSE , LTBiaUE ET DIDACTIQUE. 
LITTiEATUBE DBAUATIQUE, SAOBÉE ET PBOFAKE. 



I 



3 œuvres religieuses qui ne sont pas dos histoires bibli- 
■ijues, des vies et dea légendes des saints, peuvent se diviaer 
en deux classes : les œuvres didactiques et les œuvres lyri- 
ques. Dans cette dernière catégorie nous compreiion.i les 
prières et les cliants liturgiques, qu'ils soient de créiition ori- 
ginale ou des paraphrases en idiomes vulgaires de prières et 
âe chants latins. A ce pi-opos il est bon de dire qu'ici l'on con- 
sidère seulement les poésies lyriques d'un caractère purement 
rituel et les poésies ecclésiastiques destinées iiu chant dans 
les églises ou à l'instruction et a l'édification des fidèles ; si 
on voulait étudier toutes les chansons ayant un caractère re- 
ligieux qui se trouvent éparses dans les chansonniers et dans 
leaJoi/as deltjay jo fier de l'école de Toulouse, on serait non 
seulement Bxposé à trop s'étendre mais aussi à confondre dea 
choses essentiellement distinctes. A la difiérence des clianCs 
litorgiques et des paraphrases de prières, comme le Piiler, 
VAve Maria, etc., les poésies religieuses des troubadours sont 
des poésies lyriques d'inspiration individuelle, dans laquelle 
l'expression du sentiment religieux n'a et ne prétend avoir ni 
un caractère dogmatique ni une autorité exégétique ; elles se 
proposent encore moins de servir à certaines cépémonies 
prescrites par le culte. 

Le groupe des prières et des chants religieux n'est pas très 
important ; évidemment un grand nombre de ces courtes poé- 
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siea ont été perdues. Nous avons rléjà parlé (chap. II, g 7), 
de quelques poésies religieuses, tirées d'un manuscrit de s 
Martial de Limogea, d'une Prière à la Ft'erye, postérieure à| 
1100, mais cependant asaez aocienne, n'offrant à la vérité 1 
aucun intérêt spécial, si ce n'est l'époque reculée à laquelle i 
elle remonte. P. Meyer nous en a donné une notice et en a f 
publié le texte dans le premier volume de la Romania (p. 407). , 

Un vrai manuel d' Exhortations et de prières, c'est le ma- | 
nuacrit Exlravag. 268 deWolfenbiittel, qui contient diverses I 
pièces françaises et provençales. L'auteur l'écrivit en 1254, ' 
pendant qu'il était en prison, où il resta vingt ans ; ceci eat I 
tout ce que l'on sait de lui iivec certitude. 

Par l'examen de la langue, on peut affirmer avec beauooup i 
de probabilité que c'était un italien de la haute Italie. L«s \ 
formes des strophes sont assez variées, comme aussi les qua- 
lités du vers ; elles ne sont pas sans élégance. Voyons par I 
exemple les deux stances ci-après d'imitation saphique : 

Vergen oortesa, — vida vartadera, 
en vos hai meia — voluntat entera, 
hai beu apresa, — qu'à la mar non pera, 
inerce, raina. 
Valen pulcela, — de gracia pleua, 
Marina stela, — gardaç nos de pena, 
hai rems e vêla — quel mund guida e mena 
merce, raina (1). 

On a conservé d'autres chansons à Morte. L'une d'elles, trèi j 
longue, éditée par Bartsch (2), tient plutôt du sirvente reli* J 
gieux artistique que du vrai chant d'église. Une autre a été I 
publiée par Rajna (3). Une troisième que l'on pourrait ioti- 1 
tuler la Salutation angélique, est une mauvaise imitation dn j 

(1) "Vierge gracieuse, vie véritable, en ïoqs j'ai mie tout mon d 
bienlieuieuae, (faltea) que je ne porlase pas en mer: merci, reine. Vlîl--j 
lanle puceOe, pleine de grâce, ètoiie de la mei', gardei-noua de Itl pdna^ 
6 rame et toile qui guide et gouverne le monde, merci, reine. - BekkarJ 
Prov. geist. Litder dans les Comptes rendus de l'Académie de BerlinJ 
ISiî.Cfr. E. Leïy, dans la Revue des langues romanes. XXXI, 173. 

(2) Dmkm., pages 63-71. 

(3) Journal de philologie romane, i, 87. 
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fr&nçaia (1). Deuï autres méritent d'être raentionnéos ici, 
bien qu'elles appartiennent à la poésie artistique. L'une est 
une Ballade à la Vierge, an roi Jacques li d'Aragon [1291- 
1327); il décrit un navire battu par les flots; ce navire sym- 
bolise l'Eglise en danger par la simonie d'Honorius IV, la 
faiblesse de Célestin V et l'ambition de Bouiface VIII (2). 
L'autre est une Chanson de Pierre de Corbiac qui, bien qu'elle 
soit, elle aussi, faite au moyen d'énuraérations habituelloB, 
d'épithètes élogieuses, est peut-être la plus douce et la plus 
harmonieuse de toutes les prières à la Vierge Marie, (3). 

Noua avons encore, comme poésies lyriques, un Cantique à 
l'Esprit- Sai^t peu intéressant (4) et un Cantique sur la résur- 
rection du CAm(; celui-ci remontée 1300 ou peu après; il 
était chanté le samedi saint, veille de Pâques, et il est com- 
posé de vingt-deux strophes de trois vers avec Alléluia de la 
façon suivante ; (5) 



L 



Quand Jésus Christ fon tormentat 
Et de lacrous desclavellat, 
En lo Sépulcre fon pausat. 

Alléluia. 
Mas Pons Pilats et Caîphas 
Ben fort fasion gardar lo vas, 
Que non li fossa deraubat. 

Alléluia. (6) 



Nous citerons enfin une Cantinella in nalivitate Domini suf- 
fisamment singulière qui commence de la façon suivante : 

) Suohiar : Denkm., I, 285, 

!) De Lollis, dans la Revue des tangues romanes, XXXI, 281), 
1) Raynouacd, 1V,465. — Bsrtach, Chreat. prov., 209. 
ij A. Thomas, dans Romania, VIII, 211. 
• Quand Jésua-Chriat fui tourmenté et décloué de la croii, il fot 
é dans le sépulcre. Alléluia. — Mais Ponce Pilate ot Caipha fai- 
iz bien garder la fosae pour çu'il ne lui fut point dérobé. Alla- 
" Cliabaneau, dana la Revue des langues romanes^ XIV,5. 
1) Un cantiquB semblable des Ti-ois Maries al un chant à la Vierge 
■ect, tous deuï du XV' sLùcIb, ont été édités par Paul Mejrer 
a la Romania, XX, 142, 



ÂM grant alegrier annem vesitar 

La Verges Maria el sien bel Filh car(l). 

Bile atteste la peraistaoce au XIV* aiècle de l'asage de chan 
ter les Noëh ^ ta nuit de la Noël, uâage qui remonte aux aie 
des lee plus reculés (chap. II, §7) et qui eut plus tard u 
grand développement, si bien que les A'o^ù oonsti tuèrent 
vrai genre littéraire. 



II 



Le second groupe des poésies lyriques religieuses est com 
posé, oomme nous l'avons dit, de paraphrases de prières. 
genre ne peut avoir qu'une valeur littéraire médiocre; il es 
eu outre rarement représenté : les documents qui en restent 
Bonttous du XtV* siècle. En commençant par tes prières lef 
plus habituelles, noua avons trois versions poétiques du Pater' 
noster : une en 14 vers presque littérale (2) ; la seconde est, 
une longue ei peu élégante paraphrase en 101 vers octosy 
labea à. rime plate, et la troisième est de 36 vers, quatre pot 
chaque point du PaCer latin. Meyer a signalé ces deuxdernii 
res versions dans un manuscrit de la bibliothèque Laurea 
tienne écrit vers la moitié du XIV' siècle par un certain Pierp 
de Serras, pharmacien et droguiste, à Avignon probable 
ment (3). U y a encore dans le même manuscrit un commeft 
taire du Pater en prose provençale qui est un fragment d'ui 
traduction du livre La Somme le Roi da dominicain Irança 
Laurent (4). 

De \'Aoe Maria nous avons quatre versions, l'une en sef 

(1) a Avec une grande allégresse nous allons visiter la Vierge Uarisi 
son cher bel enfant. » Bartsch, Jahrbuch fur engl. und, rom. Ph 
Xll, 8. 

(2) SucMer. Denkm., I, 291. 

(3) nomania. XIV, 491 et 528. 

(4) 11 y a uno traduction provençale complète de ce livre dans tl 
manuscrits parisiens et dans un d'Oiford, diSéreate de celle d'où 
fragment a éti tiré. Bartsch {Griindriis, page 89) a donné à cette t 
duction le titTB de Livre dei viees el de' vertus. Cfr. pins loin, pa^ ' 
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atrophes de hait vers, dont Mejer a. publié un easai(l); la se- 
conde en 34 vers, éditée par Meyer d'après ie manuscrit de 
Serras cité plus haut, est peut-être la moins mal composée. 
Je donne comme eiemple les vers correspondant au benedicla 
tu m mulieribus (2) : 

IDe tôt as s an tas ies eletaa 
Et sobre totas benezetas, 
E benezet sia bonfrucs 
Del tien ventre, quar la vertus 
De l'altisme s'olorabrara 
En te, e dedins te venra 
Sant Bspirit don concebras. 
Âjcel que tu engenraras 
Sera apellat £1 de Dieu, 
Per que seran deslieure los cieus (?) 
Les deux autres sont une paraphrase en six quatrains, (3) 
el une version en 47 vers, qui est un mélange de l'Ave Maria 
et des Litanies de la Vierge, composée peut-être vers l'an 
1500. (4) Du Credo nous avons deux paraphrases, l'une en 43 
vers tirée du manuscrit de Serras, (5) l'autre en 72 vers assez 
médiocres, dont voici le commencement : 



I 



De tôt cor crezî fermament 

E confessi verayament 

Los sans articles do la fe 

Que son fondameni de tôt be. 

Tôt premier crezi que Dieu ea 

Sobeiran a trastotas res ; 

Très personaa certanament 

Son un ver Dien ses partiment(6) 



r (1) Bulletin de la Société det am 
(2) " De toutes los samtos tu es 
béni soit Is bon fruit de ton venti 
se dépeindra en loi et il viendra 
vraa. Celui que tu engendreras si 
les c' 



l'élue et bénie par dessus toutes, et 
B, parce que la vertu du Très-Haut 
m toi l'Esprit saint duquel tu conce- 
ra appelé le fils de Dieu, par lequel 
r, XIV, 492. 

XXIX. 242. 



(3) CliabaneBu, Revue des laagi 

(,4) DumËge, Instîlulioni de la ville de Toulouse, IV, 199. 

15) Romaitia. XIV, b35. 



s fermement et y 



Des Dix commandements nous avons aussi deux par&pbl 
ses ; l'une, très littérale du XIV" siècle, en dix vers, fl) l'aaUl 
bien plus récente, en 46 rera octosyllabes, composée en 15^ 
par Joseph Cormys, chanoine du chapitre de Vence.(2) Deti 
Litanies nous avons une paraphrase en 38 strophes dont t 
les deux dernières : 

I Al jorn, Senher, del Juzizi 
Cant venras lo mont ji^ar, 
Hon tracion ni mal vizi 
Non si poyran amaguar, 
Plasa ti que ml perdones 
E non mi vulhas dapnar, 
Mas am totz las santz mi dones 
Qu'ieu al cel puesca montar. 
II Prec ti, Senher, que al peocayre 
Qu'estû romans a parlatz 
Fer vezer lo sieu car pajre 
Sant Castor benaiiratz, 
Lasses far vida tan digna 
Que, cant el sera passatz, 
A la tieu cara benigna 
Fer l'angel sia presentatz (3), 

Du nom de car payre, donné à saint Castor, évêque d'Apil 
on déduit que l'auteur est un habitant d'Apt ; et, par des in-J 
dices fort concluants, on âxe ta date de la composition e 



les srUoles de la foi soat le fondement de tout bien. Et d'abordje 
que Dieu est le seigneur de toutes choses ; trois personnes certaiiiei 
sont un Trai Dieu sans limsion. p Chabaneau, dans la Revue dti lon^ 
romanes, XXIX, 243. 
(i) Suchier, Denkm., 1, 290. 

(2) P. Mejer, Revue des Socièlés savantes, série 6*, 111, 432. 

(3) ' Seigneur, au jour du jugement, quand tu Tiendras juger 1) 
monde, dans lequel ne pourront se uachor ni Irabison ni vice, qu'il U 
plaise de me pardonner, mais fais qu'avec tous les saints je puisse m 
ter au ciel. Je te prie, Seigneur, qu'au pécheur qui a récita ce 
pour Toir son cher père, le bienheureux saint Castor, tu lai 
une aussi digne rie, qu'après sa mort il soit présenté par l'ange gardien 
à ta doucB flgure. a Cbabanean, dans la Revue des langues 
XXIX, 209. 



1317 et 1369, Une tilanie, en trente-troÎB quatrains de vers 
octosyllabes à rime plate, est attribuée, à&aa le seul ms. qui l-.i 
oontient (musée brit. Harleien, 3183), à Saint-Pierre de Luxem- 
bourg (1). 

Celui-ci fut évêque de Metz et cardinal; il mourut le 
2 juillet 1387 à Vilieneuve-les-Âvig'non ; il semble cependant 
invraisemblable que, dans son court passage en Provence, il 
pût composer en poésie provençale. 

Une troisième tilanie serait une poésie écrite vers 1340 
par Pierre de Ladils, de Bazas, mais elle est tout à fait artis- 
tique et point liturgique (5). 

Des Psaumes de la pénitence nous avons deux versions plus 
ou moins libres. La première, dans le manuscrit 308 d'An- 
gers, est presque toute en vers de huit syllabes rimant deux 
par deux, mais parfois encore à strophes diverses, dans un 
provençal qui révèle un auteur gascon (3); la seconde, dans 
un manuscrit du muséum Calvet, d'Avignon; elle est en vers 
octosyllabes. Outre la paraphrase des psaumes (qui n'est pas 
complète}, il y a encore celle du psaume 108 ; elle fut compo- 
sée, parait-il, vers la fin du XIII' siècle, bien que le manuscrit 
soit d'au moins un siècle plus récent. 

En voici un exemple correspondant aux mots du De pro- 
fundis : « Quia apud dominum misericordia et oopiosa apud 
eum redemptio. — Et îpse redimet Israël ex omnibus iniqui- 
tatibus ejus. » 



Car enves Dyeu ea pietatz 

E misericordia e pas 

Et aondosa redempcions 

Ez envez el totas sasous 

El el cant a luy plazera 

Tôt Israël resemera 

De la sieuas enequitas 

Edetrastotz los syeus peccatz (4). 



\) Suchier, Denkm., I, 291. 

t) Naulet et Chabsneau, Deux manuscriUdu XIV' siècle 
i) Reoue des languet romanes, XX, 69 et XXVIII, 1C5. 
b) Chibanesu. dans la Rev. da lang. rom., XIX, 209. 



Comme on la voit, la traduction est simple et littérale, 
maia elle ne manque pas d'él<igaace. 



ni 



La seconde classe des documents religieux, très diffërenfi 
de la poésie Ijrique, est l'ortnée de ces œuvres qui sont desti 
nées ou à confirmer les fidèles dans les doctrines orthodoxi 
ou à réfuter les erreurs des sectes hérétiques; nous les roi 
geons sous le nom d'œuvres didactiques. Chacun compreni 
que les plus efficaces et les plus vivantes sont les homélies al 
les sermons de l'évêque et du prâtre. 

La prédication commença avec les premiers temps du chri» 
tianisme et elle dut suivre naturellement l'évolution linguis- 
tique qui s'accomplissait lentement dans le peuple entre 1» 
V et IX' siècles; il n'est pas probable que le prédicateur 
usât systématiquement du pur latin (en admettant qn'il Tent 
su) devant un auditoire qui ne le comprenait plus (1). 

Le fait est au contraire qu'il parlait au peuple dana le lao- 
gage populaire, mais s'il prenait la plume pour appeler l'alten- 
tion sur quelques passages de son discours, immanquablement 
il glissait quelques mots latins sur le papier. La première ap- 
parition de phrases vulgaires dans les sermons écrits esl 
pour le français, dans une homélie du IX' siècle ; les sei 
mons en provençal remontent seulement au XII' siècle. 1 
s'agit de deux recueils d'homélies et préceptes religieux, 
trente en tout, contenus dans le manuscrit latin 3548 b do 
Paris, provenant de l'église Saint-Martial de Limoges, et des- 
tinés à être prononcés dans les différentes solennités de t'an- 



(1) On 3 donné une grande ïmporlBiice aux Conciles de Beimi et df 
Tours de t^lil, qui recommandent l'usage de la langue vulgaire : 
dent fiomitias guùtgue episcopui apei-te transfère studeai in rutticam rM 
manam lijtgaam..,.. qao faeilius cuncli possÎTil iiilHligere, quti dktOH 
tur •; mais la prédication en langue rulgaire ne commença certaineniml 
pas alors; le texte cité n'est, je crois, qu'un rappel aux eccUaiastiqsM 
qui faisaient pompe de leur latin aux dépens de la facilité de ecmpreav 
dre, rappel qui se comprend en 313, c'est-à-dire en pleine fenour df 
la renaissance carlovingienne, 
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e ; ce sont certainement, excepté la traduction de l'Évan- 
^le de saint Jean (voir page 30), la prose provençale le plus 
ancienne ; par le langage, ces textes paraissent originaires de 
la partie méridionale du Limousin. 

Meyer croit que ce sont des originaux; Chabaneau les 
supposerait traduits du latin ; de toute façon leur valeur litté- 
raire est nuédiocre, sauf qè. et là quelques mouvemeats ora- 
toires suffisamment heureux. Leur importance comme docn- 
ment linguistique n'admet pas de discussion (1). 

Un petit groupe d'œuvres religieuses s'applique aux dif- 
férends et aux discussions entre catholiques et albigeois. Un 
document en 682 vers alexandrins avec quelque bioc (brisure) 
est attribué à un certain Izarn ; il est intitulé Lji_Novai 
de l'fferetge. C'est un dôhat entre Izarn et l'hérétique Sicart 
de Figueiras, dont le premier, avec beaucoup d'arguments (le 
plus concluant et le plus répété est la menace du bûcher: e 
s'aqueH no vok creyre, vec te '/ foc aizinat) amène le second à 
se faire catholique (2). 

Une autre poésie en 838 vers comme les précédents (quel- 
que série a été perdue) est le Hepentir de FMrétique. 

Un albigeois prie Dieu et tout spécialement la Vierge Marie 
de lui obtenir le pardon des erreurs dans lesquelles il vécut 
pendant tant d'années; le ton et l'expression des deux poé- 
sies, et la répétition dans la seconde d'un vers de la pre- 
mière, porteraient à. croire à une identité des auteurs, identité 
qui n'est pas absolument certaine, S'ils furent deux, ils fu- 
rent certainement contemporains, puisque les IVovas furent 
écrites peu avant 1344 et le /iepentir avant 1230(3). Ce sont 
deux œuvres importantes pour l'histoire religieuse. Elles noua 
représentent d'une façon saillante l'acceptatioa de la foi 
orthodoxe après les terribles arguments de la Croisade des 
Albigeois (4). 



(1) Chsbaneau, Revue det langues romaner, XVIIl, 105; XXII, 157; 
SSIII, 03 et 157.— D'autree fragments da sermons en langua rulgaire 
SOT diiers sujets sont cataloguiis par Chabaneau, 8iogr„ p. 195. Voir 
encore Armitage, Sermins du Xll' siècle. Heilbronn, 1384. 

(2) P. Mojer, Annuaire-bulletin de la Soc. de l'histoire de France, 1879 . 

(3) Snchier, Denkm., 1, 214 et 532. 

(4) P. Meyer [Rnmania, XiV, 521) doaae une aotios d'une poésie de 

11 
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De la classe des œuvres didactiques destinées i l'iDstrao» 
tion des fidèles, nous citerons celle appelée Doctrinal dd 
Raymond de Ca3telDDn(l). C'est une instruction religieuse^ 
une espèce de catéchisme en langage vulgaire, médiocM 
dans la forme et dans le fond. Le poète se repent des vertfl 
mondains qu'il a composés auti-efoîs et promet de ne chan- 
ter désormais que des choses sacrées. De quelques autres a 
vres, presque entièrement inédites, il suivra d'en l'aire au 
lion en note (3). Je signalerai ici an Deelaramms de motai 



166 TGFB, mutilée ù la fin, que ['an peut plac 
une Dispute eTitre une torcière et un confsiseut 
intéreisantu. 

(1) Suchiet', Denkm , I, 241 et 536. Nous avons quelques poésit 
ques d'un Rajmond de Castelnou, mais l'identité des deux auteui 
pas certaine. Voir Romania, XIV, 533. La Daclrinal est en 3i 
aleiandrins. 

(2) En poésie: Méditations de saint Augustin (ms. 944 de la bU>l)oai|| 
que de Tours. Cfr. Revue des tangues romanes, année 1874, ; 
Conb-ilions et peines de [enfer (658 Ters inédits, ms. 1745, Parii). -^ 
Dispute du corps et de l'âme (116ti rers octosjllabes, XIV siècle, i 
dits, ms. 14973. Paris). — Les vertus et les uices (dialogue du XV ou. 
XVI* siâcle). Cfr. Paul Quillaume, Mi/stére de Saini-Aiitùine, p. ftS. 

En prose: Formule de confession (Suchier, Denhii., 98) — . TmiU 
pénitence (fln du XIII- siècle); De Loliia ; Éludes de philologie tVBlflM 
fascicule X111, 273). — Confession généraU d'Olivier Haithart {Sn d 
XV' siècle ; Dumêge, Histoire de Toulouse, IV, 199), — Traduetion ' 
Liber scintitlurum [De Defenaor, moine de Ligugé, attribué i 
vénérable Béda. Prose auvergnate, XIII* siècle, recueil de sent«a 
moralas. Inédit dans le ms. de Paria, 1747, essai d8nsBartsch,CA>'Mto»l.,' 
231). — Traité des Sept dons et traduction des quinque septenis (prost 
dans le m», précédeat. — Instruction pour le Carême (XIIl* siècle, iné- 
dit, ms. 2428 de Paris), — Traduction de l'Elucidarium ( d'Hoooriuï 
d'Autun, Cfr. Lambert, Catalogue des mss. de la fiifiliathique de COT-M 
pentras, I, 89, publié dans la Revue des langues romanes, XXXIU, it^T 
et suivantes). — Traités divers (de la Connaissance du Créateur; ds l| 
Voie du salut; des Règles de saint Tkomas; de hi Piofesf 
et des religieuses ; des Causes de prédestination ; de la Perfection dt rt 
ligian; dans la ms. de Paris, inédit n* 1852). — La Somme le i-oi ou £An 
des vices et des vertus (cfr. plus haut, p. 156 en note. — Laurenl ftl|| 
confesseur de Philippe III (1270-1285) et i 
la traduction, une provençale et l'autre vaudoise). — TraduelioM (lld 
Doctrinale sapientix (de Gu; de Ro;e, XV* siècle ; cfr. Revue de* tail4^ 
ffuesromanei, XVTIl, 261), — Disciplina cleriealis (de Pierre AlphDiue,4 
traduite en gascon. Pierre Alphonse, uspagnol, juif convarU. fln du^ 
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' liemandas, petit morceau de prose du XHl" siècle, édité par 
Bartjch; une autre version, plus longue, est encore inédits. 
Dans ce morceau, comme le dît le titre, on explique de nom- 
brenses demandes qui ont trait à. dea traditions religieuses et 
constituent de vraies énigmes, genre très employé et très 
aimé dans le mojeu âge parmi les plus versés dans i'exégèse 
historique que l'on pouvait avoir alors. 

Dans le moyen âge. de semblables dialogues eurent aussi 
le titre de Dits de l'en/ant sage. Voici un court passage du 
Declaramens : « Cals uieutat fo premieramen faitaî — res- 
pos : Ninive. Cals [larlet ab la sauma î (avec l'ânesse) — res- 
pos : Balaam. Cals fon mortz doas vetz e<. una vetï natz ? — 
respos : Lazar. En cal montaiiha non plou î — reapos ; en Gil- 
boé, etc. » (fien/cm., page 360). De l'Enfant sage nous avons 
trois rédactions provençales différentes, et les manuscrits 
qui les contiennent ont été signalés par M. Mejer dans la 
Romania, XXH, 88. 

Il reste enfla un nombre suffisamment grand de Légendes et 
Vies religieuses du XIII" siècle éditées par M. Chabaneau 
dans la fteoiie des lawinea romanes, XXXIV, 217 et suivan- 
tes. 



iV 



Un groupe à pari, est formé par les documents vaudois en 
prose et en vers. Ra.ynouard (II, 137-154) croyait et l'on crût 
aveolui jusqu'en 18ÔJ qu'ils étaient très anciens et que qual- 
qnes-uns ne remontaient rien moins qu'au XP siëcle. 

Aujourd'hui on a prouvé d'une façon indiscutable que tout 



XII* siècle; l'iBUTre est un recueil de moralités et àv fables arabes M 
mdieanoa), — Le LiBie des prière! (XIV* siècle, inédit, dans le tD9. II 
AsUi. de la biblioUièque Laurontienne). — Office de la Passion (XIV' 
ilàcle : ms. de Paris, inédit, n" Z43i). — Contemplation de la vie du 
Christ (traditctiati de saint Boaa Tenture], CT. Homani/i. XIl, 339]. — 
Riglea de saint Hewll (ti'aduction en prose, XIII* siècle; ms. parisien 
inédit, n' 342S; extraits dans Bartsch, Chrestomathie. 229].— Hégtta de 
Chiiiitnl de Saint Jean de Jèrwalem (mémoires do la Soc. arch. da 
midi de la France. IV, 354). Courts traités dans les Anciens teattt, an- 
née I8Si, p. 57, 60, 61, fi3, 13e, 146. 
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cela dépendait d'une erreur de lecture ; les documents les 
plus anciens sont oeux en poésie ; ils appartienuent au XV' 
siècle. (1) Ce sont tous des sujets moraux, spécialement des 
sermons et des résumés biblii^ues ; il suffira d'en citer ici 1 
titres : La Barca, lo .Vovel sermon, lo Novel confort, la Nobla ■ 
lexjczon, lo Payre elei-nal, lo Desprezi del mont, l'Evangeli de li i 
quatre sentencz, la Cuiifession. Les documents vaudois en pross J 
sont, presque tous, postérieurs à la Réforme, Nous terminerons I 
cette revue en mentionnauC une petite poésie eu 33 vers 
alexandrins à rime unique, écrits au bas d'un tableau do 
t'église du Bai-, dans les Alpes-Maritimes. C'est une Dame 
macaùre, du XV' siècle et peut-être même du XV1% unique 
document que l'agréable littérature de Proveuce nous ait 
laissé de cette lugubre fantaisie du moyen â^e, dans laquelle 
défilent aux jeux du spectateur les divers représentants des 
classes sociales, empereur, pape, nobles, clercs, obligés cha- 
cun de danser la dernière danse funèbre avec le squelette 
riant aux éclats qui représente la mort. (2] 



LA LITTÉSATDSE DSAMATIdCE SAOBJG ET PROFAHE. 



La littérature dramatique provençale, par le nombre aaseï 
restreint des monuments qu'elle nous a transmis ne mérite 
pas un chapitre à part. Il est vrai qu'en ce genre littéraire 
plus que dans tout autre les pertes subies ont été norabreuaea, J 
puisqu'il ne nous reste que la quatrième partie à peine des I 



(1) Cette question est magistralement réaumée pac P. Meyer, BevUt 
critique d'histoire et de littérature, I, 36. — Pour la prose, eSv. Montet.*! 
Bittoire littéraire des Vaudois du Piémont; les poésies ont étâ âdilie 
dans la Zeitsehrift. IV, 330 et 521, toutes moins la nobla Leycion (d«jlj 
éditée par Hajnooard, II, 72, et dans Arekiii., LXll, 373) et la Cojtf 
lion (éditée par Lâ^'er, Histoire générale des églises des nalUtt du Pté- \ 
mont, 1, 92): Delà nobla Leyczon il ; a une dernière édition deE.Uon 
tet, Paris, Pischbactier, 1888 ; recension dans Zeitsehrift. XIII, MT. 

(2) Revue des langues romanes, XIV, 161 et XX, 101. 
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lUvres (le Ihéâtre dont noua avons connaissance d'une cxis- 
ttae certaine (1). 

Mais BÎ, de la valeiii- de celles qui nous sont restées, nous 
louvons déduire la valeur de celles perdues — et c'est une 
ionjecture absolument permise et plausible — nous n'avons 
las grand motif He regi-etter ce qui s'est perdu, et même, dana 
ittérature oocif.anienne, cette perte est celle dont noua 
devons le moins nous plaindre. 

1:6 r.liéàti-e du iiioj'e!! âge, en géaéi'al, ue reconnaît point, 
connue son ancêtre, le théâtre classique gréco-romain. Dans 
Rome même la tragédie et ta comédie perdirent asspz vite la 
jfeveiir populaire et, à partir du II' siècle, la production drama- 
iique fut rare et destinée plus à la lecture qu'à la scène. Un 
'i^ni'C littéraire si peu enraciné ne devuit iiffrir évidemment 
aneune résistance au tourbillon des invasions des barbares. Ce 
qui resta fut, d'une part, le goiît du vulgaire pour les jeux de 
force et li'adresse des saltimbanques et de« prestidigitateurs, 
hislrianes etjoculatores, Jeux destinés à se perpétuer, malgré 
l'indignation de l'Kglise, jusqu'à être les modestes prédé- 
cesseurs des troubadours et du grand art provençal ; d'un au- 
tre côté les cloîtres et les rares écoles qui nous transmirent 
le dambeau à demi éteint du classicisme conservèrent la tradi- 
tion du dialogue dramatique qui partit une forme excellente 
pour les questions religieuses et morales. Ainsi on eut !e Con- 
flictus virtulum ac vitiorum (VI'-Vll* siècles), le Conflklus veris 
atque hiemis (VIII" siècle?) dans lequel on voj-ait un pi^rson- 
nage vêtu de verdure discuter avec un autre couvert de 
paille sur la valeur de l'Été et de l'Hiver; le confîïclus oitis et 
lini {\X.' siècle) et d'autres froides et faibles allégories, impuis- 
santes à sortir de l'étroit milieu claustral et scholastique 
qui les avait produites et incapables de donner la vie à rien de 
nouveau et d'original. 

Les sources du théiVtre populaire du moj'en âge furent les 
rites solennels de l'Église chrétienne. Les grandes solennités 
de la naissance du Christ à Noël, de sa passion et de sa mort 



(IJ Leur énumâration se trouve dans ChaMneaa : Biographies, pages 
lSd-192. L'œiiTre de Petit de JollevUle : Risloire du tlmtre en France. 
I Mystères, est d'un caractère général et Irèa bim sur ce sujet. 



à Pâques sont par slles-mèmes de vrais drames, simpies, i 
l'on veut, mais puissants, et, tels qu'ils existaient, ils étAïentl 
facilement compris de tous, et personne, dans ces siècles da 
foi ardente, ne pouvait y assister sans une profonde émotion. 
Certaines parties de ces cérémonies se prêtaient aaaez bien à 
être mises en dialogue ; d'abord avec une personne seule b&- 
btllée en ange ou en prophète, ensuite avec plusieurs 
sonnes, d'abord en latin et en langue vulgaire et ensuite eal 
langue vulgaire seulement, on commença à représenter aaV 
naturel sur le grand autel ou dans la nef de l'Église le fait| 
auquel les textes du rite faisaient allusion. 

Nous avons déjà cité (voir page 141} à propos du eliant d^j 
la Sibylle, cette espèce de représentation qui avait lieu 
la nuit de la Noël. Le nombre des Prophélei ou témoins diA 
Christ (1] alla toujours eu augmentant; et, de même que toau 
autre représentation sacrée, celle-ci accrût petit à petit lej 
nombre des acteurs et la mise en scène. Du grand autel d'a-I 
bord, ensuite de la nef de l'église, on passa dans le lieu sacré,! 
où l'on construisit la scène nécessaire, et de là à une plaçai 
de la ville. Ainsi naquit le drame populaire du moyen âge, Iftl 
Mj/slère. 



VI 



Étant donnée une telle origine, la dénomination de proftM 
donnée à une partie de la littérature dramatique du mo/e^ 
âge est assez impropre, parce que le myslére, bien qu'il a'é'V 
loignàt toujours de plus en plus de l'Eglise, ne put, au moins J 
dans les premiers siècles, oublier tout à fait ses origi. 
ligieuses et les cérémonies sacrées d'oil il lirait sa naissanco,! 
ne fut-ce que pour en faire la parodie. Tel est le cas de lft| 
fameuse fête des Innocents ou Ludus slullariim. 

A. la fête de saint Etienne ou de saint Jean-Baptiste ou d»l 



(t) Cea personnagss qui défilaieut ^tui' le mailre autel detaot les fausl 
du peupla, aaiirononçant cliacun son propre tsmoîgniti/e, dans le doGiH 
ment le plus ancien qui noas siitt resta {ms. latin, 1139 de Paris, proTe« 
liant du cloître de St-Marlial de Limugait, da ia fin du Xl^siAole) «ont^ 
IsaïB, Jérémic, n.-imel, Milaa, Datid, VirpiU H la SybillB. 




bremier jour de l'an, dans les églises et enSn daus les cime- 
1 proclamait le roi ou l'abbé des foua [abbas ou 
episcopus stultorum ou fatuorum ou innocentium) et on buvait, 
on faisait des plaisanteries, on cherchait à se surpasser dans 
le chant à force de hurlements {fort cridar) et le parti vain- 
queur manifestait sa joie... u clamando, sibiîando uiulanda, 
cachinando, deridendo, ac cum manibus demonstrando. ii 

L'Eglise ât tout pour faire cesser un pareil scandale, mais 
il en resta des traces jusqu'en plein XVI' siècle. 

Un texte du XIV= siècle de l'église de Viviers comprend 

Ideuz bénédictions de l'évêque des foua qui sont deux quatrains 
Hi provençal (1). C'est là le seul document dramatique de 
foovence qui jusqu'à uu certain point, puisse être considéré 
Hmme appartenant à la littérature profane, 
t VH 
Passant à la littérature dramatique sacrée, il est naturel 
' qu'après les mystères de l'Incarnation et de la Rédemption, le 
drame s'étendit à toute la vie du Christ, et qu'il passât ensuite 
à la vie de la Vierge et des saints. Ces actions merveilleuses 
étaient naturellement plus agréables au peuple et plus pro- 
pres aussi à être représentées sur la scène et, à côté des 
mystérea, l'on eut aussi une autre variété dramatique, celle 
des »ji>acfeï. La première représentation dont on ait connais- 
sance en France est en effet un miracle ou Ludus de mira- 
ntlis beali Mai-cialia qui eut lieu à Limogea en 1290(2). 



1(1) Glossaire de Du Gange (édilioii Henschel, 111, %», au mot ta- 

1(2] On doit entendre ici une vraie repréaiiQUUan scénique ; dans Im 
B9, j'ai déjà cilé, de plus ancien, les Témoins du Clirist. Le Spoii- 
ju Mystère des Vierges sages et des Viei'gei faites, de la moitié du 
siècle, qui est cependant couneie aux Témoignages du Christ, eal 
. ancien; mêlé do latin et do vulgaire, non provençal cependant, 
ne le crut Rajnouard (II, 139), mais français de la rôgion du Poi- 
L Dernière édition; Bartscli, Langue et littiral, ffançaises, Parin, 
U87; cfr. Stengel. Zeilsclirift, 111, Ï-B. 



Le fait que nhaqae ville ou village avait un saint pour pa-fl 
tron, doté infaillibiement (ie facultés thaumalurgiqui 
tribua, non seulement à accroître le nombre de ces œuvres 
thi^âtralea, mais auasi â exciter entre tes divers pays une 
émulation aj'Hut pour but de les représenter avec une pompd ■ 
extraordinaire et avec un apparat solennel. 

I,a scène [eschafûutt, parloir) prit des proportions grBH.4 
dioses; en souvenir de l'ancienne scène religieuse, c'est i 
dire du grand autel ou du chœur d'où elle était n^ 
conservai toujours pour ainsi dire nue rigoureuse contempo- 
ranêité d'exposition. Elle était divisée en étages : e 
le paradis, au milieu la teiTe, et l'enfer au-dessous; de8^ 
divisions secondaires séparaient les divers lieux où devaient^ 
se développer les divers épisodes ; en somme, tout i 
était nécessaire au développement du drame entier était dèafl 
le principe sous les jeux du spectateur. Cela avait évidem-r 
ment de nombreux inconvénients, mais cela avait aussi deux! 
grands avantages, celui de donner immédiatement â. l'actioUi] 
une certaine unité matérielle et d'éviter de fréquents ohai 
gements de scène qui refroidissent beaucoup l'émotion dnw 
public. 

Le plus ancien mystère proveuca-l qui nous soit resté ( 
peut-âtre celui qui a pour titre : Épousailles de Nolre-l 
de la En du XII1° siècle ou du commencement du XIV«. Mal-^ 
gré le titre, la représentation arrive jusqu'à l'adoration d 
pasteurs, c'est-à-dire comprend aussi la Naissance de Jeans- | 
Christ. Elle semble appartenir à la Provence proprementi 
dita(l). 

Un petit fragment de 22 vers, qui constituent probablemenll 
la petite partie d'un acteur, appartenant à un mystère sur 11 
Nativité ou sur les Innocents, est de la même époque, t 
peut-être antérieur. Ce fragment fut trouvé dans le PérigoriU 



(1) Inédit en deux manuscrits lie la bibliot!ièi{ae Colombine de S 
7, 2, 34 (enTÎron 850 vers octosyllabes à rime plate) et da la lâbllollt 
LauranUonne 105 Libri-Ashb. (664 vers, idem, cfr. Journal de p'" 
fomane, IH, 103 et fiomama, xrv. 496. — A la (iWraturo dranslq 
.lur la Vierge, on pourrait inscrire un DiatogUf île Mm-ie abte ta C 
èriilp par Mejer, Dawel et Béton, p. t.nsiii, en Ïï8 ver» netasy 
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et, par quelques tournures de versiâcsition, il dous fait con- 
naître que tout l'ancien théâtre provençal ne fut pas sujet à 
l'influence française {1}. Au XIV° siècle appartient un myi- 
th-e de la Passion rie plus de 2400 vers, peut-être d'origine ca- 
talane. Outre un fragment catalan, noua en possédons une 
copie (manuscrit de Paris, n° 4232) presque complète, écrite 
par un copiste gascon (2), 

D'un autre mystère de la Passion, représenté à. Caylua en 
1510, mais composé sans doute beaucoup avant cette épo- 
que, on a conservé un fragment insignifiant de huit vers (3). 

La Passion, du peste, comme il était naturel, fut un sujet 
très goûté de représentations scéiiiques et l'on en a recueilli 
un bon nombre d'indications dans les registres et archives de 
différentes villes (4). 

La meilleure œuvre que la Provence ait laissée dans ce 
genre, est le mystère de sainte Af/nès, de 1182 vers de diffé- 
rentes mesures, incomplet au commencement. 11 est inutile 
de rapporter le sujet de ce mystère comme de tout autre 
mystère sacré; jiour avoir la contesture du drame, il suffit 
de lire la vie légendaire du saint dans quelque œuvre, marty- 
rologe ou BoUandiste ou autre de ce genre, qui rapporta les 
testes traditionnels. 

Ce n'est donc pas le mérite de l'invention, mais la variété 
des mesures employées et la vivacité de l'esposition lui 
forme le prix du mystère de sainte Agnès. L'autour anonyme a 
suivi de près son original latin (une Vie attribuée à saint Am- 
broise), et l'intérêt de l'œuvre est augmenté par cela même 
qu'elle nous a laissé le souvenir de chants populaires et aussi 
de nombreuses parties avec la musique du temps (5). 

D'un iMdus sancli Jacobi, on a. conservé un fragment de 705 



r (1) Cfr. Revue des lang. rom., VII, 414 el Romanin. IV, 152. 

(!) Description dans Meyer, Dawel et Béton, pages LXXI- et CXIX. 
Citalion du fragment dans Ja /t. d. t. r.. XVII, 301 el Bïtrait du ma. gas- 
con, ibid., XXVIII, 5. Je crois qu'il a été édité toal réceminent à 

(3) Petit de Julleville, œan-e citée, pagea 98 et 139. 

(4) Ghabaneau, Biographies, page 190, noie première. 

(5) Éditions : Bartsch, Berlin, 1869. — Sardon, Paris, 1877, aTec de« 
Biemples muaicaui transcrits. Paléograpliie ; Monaci, Rome, 1880. 
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vers octoayllabea rimant deux par deux, transarita fort incor- I 
rectement à la fin d'un registre notarial de 1495 â MaDOJ' 1 
que, et l'œuvre n'est pas de beaucoup plus anuiénne. Le Buj«t J 
est un miracle de saint. Jacques de Compostelle, et on peiH J 
conjecturer (jue le Ludiis fui assez long, avec des morceaux de I 
musiqne intercalés et avec le fol (bouffon] qui, sans prendre I 
part à l'action, divertissait les auditeurs avec ses plaisan- 
teries. Il est possible qu'il soit tiré d'un texte latin (1). 

De la même époque, c'est-à-dire entre 1450 et le commen- 
cement du XVl" siècle, il ja un groupe de mystères que l'on 
pourrait appeler groupe t//jrn. Ils ont été découveris, en effeli 1 
dans les archives de Puy-Saint-André elde Puy-Siiint-Pierre, 4 
près Briançon, département des Haute.^- Alpes. Ce sont : 
mystère de suint Pierre et de sainl Paul, d'environ B(HX) vers (8)i'J 
un mystère de saint Pons, en 6033 vers de huit sj'llabes A 
rime plate, divisés en trois journées (3). Saint Pons fut évé- 
que de Cimisz (années 257-261) et sa fête tombe le 
le mystère suit la vie donnée par les Bollandistes. OoM 
mystère de Saint- Antuini: du Viennois, en 3li66 vei's octo^ 
syllabes; le manuscrit est de 1503, mais 1 
doute du siècle précédent (4); une moralitas sancli Busta-'M 
cAtï(5), en 2849 vers de huit aj^llabes qui coiopreanent l«.| 
conversion, ie martyre et les miracles du saint; la. moralîtdi 
elle-même fut représentée en 1504 (elle est cependaat pluvfl 

(1) Édité par Arnnud, Ludus, etc. Marseille, 1858, Cfr. Jahriuefi,. UJ, J 
196. 

(2) Édité par Guilllaume, Hl^toria Pétri et Pauli. etc., Paris, ISftî. 

(3) Edité par OuUlauine, Reeite des tangues romaneu, Tolumes XXXI M 
XXXII. 

(4) M. l'abbé Paul Guillaume en a t'ait l'objet d'une édition s 
très largement annoté» ot documentée, en 1884 : U myttire de « 
Anthani de Viennes, publié d'apris une copie de ioi 
autpiets de la Soeiété déliidis des ttaules- Alpes. Paris, UaisoiUMBT 
et Cl", l8Bi, in-8', cïx-2>i pages (arec fat-simile). 

Ca travail a été honoré rlu pi'ix de philologie au cnncaura de !■ S 
scientiAque et littéraire des Basses- Alpes du 20 mai iH8.'t. 

(5) Édité par Guillaume, llevue des langues romanes, volumos XXI 41 

xxu. 

L'auteur est peut-être le même que celui du mi/stéi-e 
M. Guillaume en a donné une traduction franoBise dans le I 
latin, I, !4a (année liOO). 
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) k Puy-Saintr-André, sous la direction du curé du 
lieu, Bernard Cliancel. Celui-ci, quelques années après, 
c'est-à-dire le 20 juin 1512, dirigea aussi la représenta- 
tion d'un mysféce rfe saint André dont le manuscrit {aiiiogra- 
pheî) est de 1512; l'auteur fut un prêtre, peut-être du pajfs 
même, du nom de Marcellin Richard qui, probablement, re- 
maniait un mystère plus ancien; ce qui nous est resté n'est 
que la seconde partie du drame (1). Tous oea mystères ont 
de très rares mérites littéraires. 

Un recueil de drames (huit complets et des fragments 
d'autres) contenus dans un ms. découvert en 1888, appar- 
tient aussi au XV° siècle. Ce recueil parait avoir été écrit 
vers 1470 et (leul-étre en Rouergue. Jusqu'à présent le pre- 
mier drame et^ul a été publié ; il a été édité, avec de nom- 
breuses notes ptir A. Thomas : un recueil de mystères proven- 
çaux du XV' siècle, dans les Annales du Midi, 11, a»5. 

Ce sont là les restes peu nombreux du théâtre provençal. 
Comme je l'ai dit, outre le souvenir de nombreuses ceuvres 
perdues, il est resté quelques noms d'auteurs, c'est-à-dire 
que (outre le Richard qui vient d'être nommé) on a le souve- 
nir de deux écrivains (ou copistes ?) de farces représentées à 
Avignon en 1488, Peyrard et Philippon. 

Il y a encore un savetier d'Avignon, un certain Jean Bil- 
lietti, dit Petit- Jean, mort vers 1520, qui fut auteur de farces 
etraoï'alités récitées dans cette ville en 1498. Rien de tout 
cela n'a survécu (2). Mais parmi le peuple au moins, le goût 
du théâtre médiéval continua encore longtemps ; Vers la fin 
du XV11° siècle, le rabbin Mardocfaée Astruc composa une 
Heine Esiker qui, malgré le titre classique de tragédie, n'est au 



Ul Edile par Faij, Ail, 1883. 

M. Guillaume a bien voulu faire espérer aui ùrudits méridionsui uiie 
réédition du texte prOTencal du mystère do saint Andri, accompagnée 
d'une Teraion française, de notes et d'éclairciasemenls liltérairaa, philo- 
logiques et biographiques. 

Cette promesse, dont las dcSfecliiositéa de l'édition de M. Pazy font 
désirer la prompte céaliaalion, permettra de rnieui apprécier une des 
œuvrea les plus curiausea de l'ancien théâtre alpin. 

{•i] Voir ces noms dana l'indei des Biogfa/ihies des IroiAadours de 
Chabaneau. 
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fond qu'un /ticfttô dramatique comme ceux du moyen âge. Cette 
tragédie est importante parce qu*elle atteste cette persistance 
du goût populaire, mais comme œuvre littéraire elle n'a abso- 
lument aucun mérite (1). 

(1) Gfr. Romania, VI, 300. 



NOTES ET CORRECTION 



j 



2, après la note (1). Ajoutez: un vocabulaire proc. -latin a été étudie 
par M. A. Blanc, dans Rev. d, l. rom., XXXV, 29. 

6, avant-dernière ligne. Après : Acad. de Toulouse mettez deux 
points et non un. 

8, ligne 15. Après : réduisit ôtez la virgule. 

11, note (1). Lisez: Cavedoni, de Modène également, écrivit sur les 
Troubadours à Este, dans les, etc. 

14, dernière ligne. Ajoutez ; De cette œuvre, dirigée par M. Groeber, 
a paru tout récemment [juillet 1893], la 2'"* livraison de la II« 
partie. Elle contient une Histoire de la littérature proven- 
çale, sommaire mais bien faite, du «avant professeur allemand 
M. Albert Stimming. 

18, ligne 28. Nous, lisez : nous. 

19, ligne 9. Yers, lisez : vers, 

28, note (1). Après 363, ajoutez : Voir exmovQ Romania, X, 218. 

30, ligne 9, au commencement, lisez : vers la moitié. 

34, ligne 5, surd\ lisez : sur d\ 

38, note (2) Voir page 35, lisez : voir la note (1) à page 36. 

43, ligne 29. Tout, lisez : Toute. 

53, dernière ligne, anthologie, lisez : Anthologie. 

56, note (1). Ajoutez: La légende de Rudela été tout récemment l'objet 
d'un article de M. G. r*aiis (Revue historique, LUI) et de 
Monaci (Rendiconti de Lincei, décembre 1893) où l'on conteste 
toute vraisemblance à cette pieuse nouvelle. 

81, note (2). Ajoutez : Dans la 2^^ livraison de la II** partie du Grun- 
driss der roni. Phil., dirigée par M. Groeber, déjà citée 
pai^e 14, et parue toutrécemment (juillet 1893), .il.y a une Hist. 
de la litt. catalane, de M. Morel-Fatio, très bien di'essée. 

86, note(l). Vaqueïras aw, lisez: Vaqueiras an, 

102, lipfne 3. Ajoutez : M. Stimming (œuvre citée, p. 5) fait observer 
que nous avons encore un fragment d'ancien poème dans une 
série de 72 vers décasyllabes qui nous ont été heureusement 
conservés (pub. par Suchier, Denkmaler, 1, 309). Probable- 
njent le poème avait pour titre : Bernartz de Tolosa ou bien 
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Lo Voias de Talosa, et il était peut'àtre la plus 
dactiondela légende (tu Comte de Toulouse, laquelle plus tard 
îesl répandue aussi hoi's de Provence. Le fondement histo- 
rique en est la tin tragique de Bernard, fils de Guilleutne de 
Toulouse et d'Orange, et son malheureux amour pour Judith, 
femme de l'empereur Louis le Débonnuire. Notre fragmeat est 
un dialogue entre Bernard et l'impératrice. 

103, ligne 12. Ajoutez : Il ; a encore, en prose, une traduction pro- 

vençale de la célèbi'e chronique du Pseudo-Titrpinai, Tfaj- 
aemblablement du XIV° siècle, et écrite en Rouergiie (pnb. 
par Schultz, dans Zeits. fur rom. Plnl., XIV, 467). 

104, note (1). Le sujet, lisez : De sujet. 

106, ligne 20. Ajoutez : Blandin contient 2394 vers. Son auteur ano- 

nyme était peut-être catalan, 
n ligne dernière. Ajoutez; Voir P. Meyer : Notice tur G. de tii 
Barra. Paris, 1868. 

107, ligne 12. Ajoutes : Voyez pour cela l'étude de M. Hermanni : Die 

EuUurgesehiehllichen Momente im prov. Flamenca, pane 
dans lea Abliandlungen àe Stengel, àMarburg, 1883. 

108, dernière ligne: La nouvelle du Papagai est du XII h siècle. Un 

fragment de 49 vers, d'une autre nouvelle, fut pub. par Meyer. 
Daurel et Belon, xciv. 

109, note (I). Ajoutez : Du même Pierre Cardinal noua avons unePre- 

dioansa (Mahn, Gedichte, n" 941}, de caractère tout à fait 
moral, en 130 vers. 
» note (2) Ajoutez : Une autre fable, dous fois citée, est dans le* 
Leyid-Amors (1, 320, 111,290). 

110, note (2). Ajoutez : Gaston Paris croit que nous avons une patlia 

du poème de Bechuda dans uu fragment d'un manuscrit de Ma- 

diid publié par P. Meyer. Il le juge de 1 130-40 environ. Voyez 

pour toute cette question la Romania de juillet 1893. 
118, lignée. Ajoutez : On arriva à mettre en vers (173 octosyllabes 

rimes) les Slatals d'une confrérie dv Snint-Esprit. (Vojm 

Romania, VIII, 218). 
IIQ note (2). Ajoutez : Oe poème prétend être tiré d'un de Sénèqu», 

mais en réalité il provient d'un traité latin deMartin de Braga, 

évéque portugais. 
lSl,note (2). Ajoutez: Voir encore: Majer, Roman. Forschvngen, 

V, 392. 
•K note (3). Ajoutex: Voir encore, Ooldstaub und Wendrinep, ffiM- 

losco-venes. Bestiarim, Halle, 1892. 
124 note (1) Ajoutez: Du Teaawr nous avons une autre rédaction. 
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Pages. 

plus brève, en 506 vers. Voyez : Galvani, Osservaz. sulla 

poesia dei trov,, Modène 1829, p. 321, 

124, ligne 14. Vers octosyllabes, lisez : vers, en partie octosyllabes 

à rime masculine, en partie heptasyllabes à rime féminine, 

129, note (1). A la ligne 6 de la note : |Bouvesin, lisez: Bonvesin 

et à la ligue 7, dans ms, lisez : dans un ms. 
» note (2) Ajoutez : Voir encore : Bartsch, Peire Vidal, Berlin, 1857, 
p. XCIV. 
/2/ ^^' \igT^Q II- La note (1) n'est pas ici à sa place : elle doit être 
transportée à la ligne 17, après les mots: Enseignements 
moraux auxquels elle se réfère. 
/ JX l?i note (2). Déjà cité, lisez : déjà cité à page 119, de Daude de 
/ Pradas, 

133, ligne 15. X//« siècle, lisez: X/Ve siècle, 

134, ligne 5. A la page 73, lisez : aux pages 73 et 127. 
» » 8. Chapitre 7 § 3, lisez: à la page 124. 

142 note (3). Ajoutez: £^ Chraf, dans le Giornale di filologia ro- 
manza, IV, 99. 

148, note (2). Ajoutez: M. Saberski, à Berlin, en a promis une 

nouvelle édition. 

149, ligne 29. après sa mort; Ajoutez: par une béguine qui est 

probablement Philippine de Porcellet de Marseille. 
151 , dernière ligne. Ajoutez : Ce prétendu vojage au Purgatoire de 

St'Patrice est de Raimon de Perilhos et de Roda, de la iSn 

du XIV« siècle. 
» note 3. les Balances, lisez : le livre. 
157, note (l). Ajoutez : 1, 76. 
161, ligne 13. La, lisez : Las, 
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